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INTRODUCTION

Dept'is dix ans, une très-sérieuse impulsion a été donnée

au développement de la littérature nationale des Grecs

modernes. Cet excellent symptôme est d'autant plus re-

marquable que, précédemment, la vie intellectuelle ne dé-

passait pas les limites étroites de la ville d'Athènes, tandis

qu'elle s'étend aujourd'hui par tout l'Orient hellénique.

Parmi les causes qui ont déterminé ce progrès , une des

principales, sinon l'unique, est, sans contredit, la création

du Syllogue (1) grec de Constantinople , société littéraire

fondée il y a quelques années dans cette grande métro-

pole, et comptant parmi ses membres les savants les plus

distingués.

Ce développement paisible de l'hellénisme poursuit cha-

que jour sa pacifique conquête. Il part de deux centres,

Athènes et Constantinople , cités qui représentent, l'une

l'hellénisme antique, l'autre l'hellénisme du moyen âge. On

peut surtout dire que la fondation de ces deux centres intel-

(1) Ce néologisme semble désormais passé dans notre langue, surtout de-

puis la publication de l'intéressant article de M. Albert Dumont sur les Syl-

loguea en Tvrquie (Annuaire de i/Association pour l'encouragement des

Etudes grecques ex France, année 1874, page Îj27). Le mot grec n'a du

reste en français ni synonyme ni équivalent.
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lectuols a rendu d'immonses services à rhellénisme, parce

que, au lieu de susciter des jalousies, elle a, au contraire,

fait naître une noble rivalité entre Athènes et Constantino-

ple. Le Grec libre et le Grec esclave luttent avec une égale

nrdeur dans cette glorieuse et patriotique arène.

Cette renaissance littéraire ne se borne pas seulement à

ces deux villes ; on ne néglige rien pour répandre l'instruc-

tion par toutes les provinces. Dans la Grèce proprement

dite, des syllogues et des journaux sont fondés presque

quotidiennement ; dans les districts grecs de la Turquie

de nombreuses écoles sont ouvertes et assidûment fréquen-

tées par les malheureux habitants qui, depuis la chute de

Byzance, n'avaient pas vu fonctionner régulièrement des

établissements de cette sorte (1).

Les Grecs doivent se montrer reconnaissants envers le

gouvernement turc de l'esprit de tolérance bienveillante

dont il fait preuve en cette occurrence, car, s'il ne favorise

pas ce mouvement intellectuel, du moins il n'y apporte

plus d'obstacles comme autrefois. Que les Grecs poursuivent

donc cette pacifique conquête ! Elle est mille fois plus pré-

cieuse et plus durable que celles qui ne se réalisent que

par des troubles, l'effusion du sang et les sacrifices inu-

tiles. Les Hellènes sont un peuple privilégié ; ils n'ont be-

soin ni de canons, ni de vaisseaux cuirassés pour l'accom-

plissement de la grande mission à laquelle Dieu semble les

avoir prédestinés. Ils ont pour eux la garantie la plus sûre,

une tradition unique au monde, c'est-à-dire leur histoire et

(1) Sur l'état actuel de rinstruction tant primaire que secondaire dans les

provinces gréco-turques, on trouvera des renseignements du plus haut inté-

rêt dans VA7î7iuoire du Syllogue de Thrace et dans VAnvunire du Syllogue

Epirote, publiés et l'autre à Constantinople, en 1873.
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surtout leur langue, cette langue admirable, qui, de toutes

celles de l'antiquité, a seule survécu aux plus terribles ca-

tastrophes, et est, depuis trois mille ans, le plus parfait

organe de l'intelligence humaine.

Puisque la nationalité grecque est parvenue à se con-

server pendant quinze siècles au milieu de Teffroyable cata-

clysme des invasions barbares, dans lequel ont sombré tant

d'autres grands peuples , les moderi)j3s Hellènes doivent

concevoir pour leur avenir les plus brillantes espérances.

Aujourd'hui nous pouvons vraiment dire que la nou-

velle littérature grecque pose ses premières bases. De sé-

rieuses recherches philologiques et historiques, des recueils

de coutumes et de chansons populaires, des collections de

proverbes et d'énigmes, des études sur certains dialectes

que les Grecs eux-mêmes ne connaissaient naguère que

par ouï-dire, enfin une multitude de consciencieux travaux

sur des matières analogues ont été publiés depuis quel-

ques années, et ont, à juste titre, attiré l'attention et mé-

rité les éloges du monde savant (1).

Mais de toutes ces publications , les plus intéressantes

sont, à notre avis , les monographies des divers dialectes

grecs. Les hellénistes sont heureux d'y retrouver les ves-

tiges de la langue ancienne, et les Grecs corroborent, par

ces études, la preuve indiscutable de leur descendance,

vis-à-vis du scepticisme germanique, scepticisme qui, nous

(1) Parmi les plus sérieux, nous devons signaler le troisième volume des

Cypriaques de M. Athanase Sakellarios, intitulé (Athènes,

1868); la Grammaire du dialecte Tzaconieîi, par Théodore Œconomos
(Athènes, 1870); les édités par la Société littéraire, le

Parnasse, d'Athènes, et dont le second volume est en cours de publication
;

enfin , les Essais de M. Comparetti et ceux de M. Morosi sur les dialectes

grecs de l'Italie méridionale.
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nous plaisons à i(i constator, n'a f<uèrc liouvé d'écho aii-

d(4à diiKliiii(l).

11 exisle assurément dans l'Orient helléni(jue, comme

partout ailleurs, une catégorie de prétendus savants qui,

pour faire croire à une science qu'ils ne possèdent pas,

compilent sans fatigue des livres absolument dépourvus de

mérite, plutôt que de se livrer à de longues et pénibles re-

cherches, dans lesqijelles ils craindraient de compromettre

leur organisme délicat. Mais ces écrits indigestes ne jouis-

sent que d'une vogue éphémère, ils ne tardent pas à tomber

dans un oubli profond, et souvent même leurs auteurs sont

les premiers à en reconnaître l'insuffisance ou la médiocrité.

Mais à côté de ces savants futiles, il en est de sérieux

qui travaillent à former les précieuses collections dont nous

venons de parler. Ces hommes modestes amassent patiem-

ment les matériaux avec lesquels le futur architecte élèvera

l'édifice, au frontispice duquel leurs noms seront gravés

par la reconnaissance nationale. Nous ne saurions donc

trop vivement engager les Grecs à cultiver ces sortes d'é-

tudes. Qu'ils imitent le louable exemple des autres peuples

européens, qui publient avec tant de soin les monuments

de leur langue et de leur histoire ! Qu'ils aient sans cesse

présent à l'esprit ce qui se passe actuellement en Russie,

(1) L'opinion de Fallmerayer a même rencontré en A.llemagne un adver-

saire déclaré dans la personne de Charles Hopf, professeur à l'Université de

Kœnigsberg•. Ce savant, prématurément enlevé, il y a deux ans, aux études

byzantines, écrivit sur cette question une sérieuse étude qui se trouve dans

son importante Histoire de la Grèce au moyen âge {Separatausgabe ans der

allgememenEncychpœdie de Ersch et Gruber), et dont une traduction grec-

que a été publiée, en 1872, à Venise, sous ce titre : ot, , -
, . , -

II Tempo ( et 110 pages, in-8°).



INTRODUCTION. xv

en Serbie , en Bulgarie et dans les autres pays slaves

,

où des savants illustres travaillent, avec autant d'ardeur

que de succès, à sauver de Foubli les productions de la lit-

térature nationale populaire. Ces monuments tendent

chaque jour à disparaître, en Grèce surtout, et, si l'on n'y

prend garde , il n'en restera bientôt plus qu'un souvenir

vague et confus.

Depuis la publication des deux volumes de Fauriel (i)

jusqu'à ces derniers temps , beaucoup de voyageurs et de

savants ont réuni un nombre assez considérable de chan-

sons nouvelles. Ces élucubrations de la muse populaire ont

grossi le recueil de Passow (2), et n'ont pas peu contribué

à faire connaître davantage l'histoire et la langue de la

Grèce moderne. Malheureusement , on ne saurait se le

dissimuler, Passow a traité la chronologie de la plus dé-

plorable façon , et il a donné place dans son livre à des

pièces ayant pour auteurs avérés les poètes les plus célè-

bres (3). Ce double défaut est d'autant plus regrettable

qu'il fait de cet ouvrage un vrai chaos, où les plus habiles

ont peine à discerner le bon grain de l'ivraie. Quoique

moins riche, la collection de Fauriel est sans contredit plus

précieuse et plus méthodique.

Cette partie de la littérature hellénique s'est accrue dans

(1) Chants populaires de la Grèce moderne, recueillis et publiés,

avec une traduction française, des éclaircissements et des notes, par C. Fau-

riel. Paris, 1824 et 1825. — Deux volumes in-S».

(2) PopvLARiA CARMiNA Grsecîse recentioris edidit Arnoldvs Passow. Li-

psiae, in sedibvs B.-G. Tevbneri. 1860. — Un volume in-8° dexi et 650 pages.

(3) Pour n'en citer qu'un exemple, il a inséré dans son Recueil (pages

285-286), sous le titre de H » une charmante élégie

de Solomos, qui se retrouve, avec un autre titre et quelques légères variantes,

à la page 171 des Œuvres complètes (Ta) de ce poëte publiées à

Corfou, en 1859.
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de si iioliiblcs proportions , grâce aux recueils publiés en

Grèce, qu'un nouveau Fauriel est devenu nécessaire pour

classer, coordonner et réunir en corpus toutes ces produc-

tions de la plus belle des poésies populaires.

Les curieuses collections de chansons pontiques et chy-

priotes nous présentent aujourd'hui la poésie populaire

sous un point de vue qui diffère sensiblement de celui sous

lequel Fauriel l'avait envisagée, il y a cinquante ans. A
une époque de beaucoup antérieure aux guerres soutenues

par les Armatoles contre les Turcs, par les Souliotes contre

Ali-Pacha, nous retrouvons la lutte décharnée, non entre

les mêmes nationalités , mais entre les mêmes religions,

le christianisme et l'islamisme, avec cette différence que
,

au lieu de fusils, les combattants se servent de lances et de

massues ; au lieu de porter la blanche fustanelle , ils sont

vêtus de chemises de bronze ; au lieu de s'appeler Turcs et

Grecs, ils s'appellent Byzantins et Sarrasins; enfin, au lieu

du Pinde, de l'Ossa, du Parnasse et de l'Olympe, leurs

luttes ont pour théâtre les plaines de Asie-Mineure, les

gorges sauvages du Taurus et les bords de l'Euphrate. Et,

qu'on ne l'oublie point, nous ne sommes pas ici en pré-

sence d'une chanson unique célébrant quelque fait d'armes

glorieux mais isolé, nous avons affaire à des cycles en-

tiers. Une particularité digne de remarque, c'est que ces

héros d'un autre âge ont des noms plus grecs que les palli-

kares des guerres de l'Indépendance, car, au lieu de s'ap-

peler Nikotzaras, Zidros, Grivas, Karaïskakis, Andritzos

,

ils se nomment Digénis, Philopappos, Théophylacte, Léan-

dre. Porphyre.

Indépendamment de l'espèce de culte superstitieux que

rend à ces héros le peuple qui les chante encore, leurs ex-
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ploils surhumains, relatés dans ces vieilles chansons , ont

causé un tel étonnement aux savants qui se sont donné la

laborieuse mission de les recueillir, que, dans l'impossibi-

lité où ils étaient de démontrer l'existence historique de ces

personnages, ils les ont tout simplement considérés comme

des êtres fabuleux du moyen âge hellénique , ou bien en-

core comme des demi-dieux de la Grèce antique , dont les

noms et les hauts faits auraient été altérés et défigurés par

la tradition populaire' (1).

En outre, un savant professeur de l'Université de Zurich,

M. Max Biidinger, ayant examiné la chanson intitulée le

Fils d'Andronic (2), et y reconnaissant facilement un héros

byzantin, essaya, par d'ingénieuses conjectures, de dé-

montrer qu'il n'était autre que le fils de l'empereurAndronic

Comnèiie, dont les aventures romanesques et la mort mi-

sérable sont fameuses dans l'histoire de cette époque (3).

Mais voici que la découverte d'un long poëme, faite sur

les lieux mêmes oii s'est perpétué le plus vivace souvenir de

Basile Digénis, va nous permettre de prouver que ce héros,

loin de n'avoir existé que dans l'imagination populaire,

fut au contraire un personnage vraiment historique.

(1) Ainsi M. G. Loukas, à la page 31 du premier volume de ses-,
(Athènes, 1874), prétend que Digénis n'est autre qu'Hercule.

(2) Le seul texte de cette chanson, qui soit conforme à la copie unique

conservée par M. Brunet de Presle, a été publié par M. Legrand, dans son

Recueil de chansons populaires grecques (Paris, 1874). Une notice précède

cette pièce et donne les renseignements nécessaires sur son origine et sur les

altérations que fit subir à l'original Zambélios, son premier éditeur. La tra-

duction de cette chanson a été reproduite plus loin (pages xlvu-xlviu).

(3) MiTTELGRiECHiscHES VoLKSEPOs. Eiu Vcrsuch von MaxBûdinger, Leip-

zig; Teubner, 1866.
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LE MANUSCRIT.

Le manuscrit d'où est extrait le poëme que nous pu-

blions aujourd'hui pour la première fois appartient à la bi-

bliothèque publique de l'Ecole grecque de Trébizonde, et

lui a été offert par M. Sabbas loannidis
,
professeur à la-

dite Ecole.

Le recto du premier feuillet, que nous reproduisons plus

haut par la photogravure, porte les annotations suivantes,

écrites de la main même du donateur :

Aojpoi}|xocL ^.)
,̂^.. . ". -. 17. ". . 50, . 136.

Un autre professeur de l'Ecole de Trébizonde, dont nous

possédons deux ouvrages très-curieux et très-intéressants

sur l'histoire de cette partie de l'Asie-Mineure (i), M. Trian-

taphyllidis, prématurément enlevé à des études pour les-

quelles il semblait prédestiné, informa, en juin 1870,

M. Constantin Sathas, alors à Constantinople , de l'exis-

tence du poëme et lui demanda des détails concernant le

personnage dont les exploits y sont racontés. Mais les ren-

seignements fournis à M. Sathas, tant sur le manuscrit

que sur le héros , étaient si incomplets et si vagues qu'il

lui fut impossible d'en tirer aucune conclusion historique.

(1) Les Fugitifs (ol), drame en cinq parties, avec de longs pro-

légomènes sur le Pont-Euxin; Athènes, 1870. — Les prolégomènes seuls

offrent un véritable intérêt, et dénotent, ainsi que les PontiqUes ()
du même auteur, une étude très-approfondie de l'histoire locale.
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11 deiiiaiula à voir le manuscrit pour rétudier, mais il no

put lui être envoyé. Quelque temps après, M. Sathas quitta

Constantinople et se rendit à Venise. Là, il requiL• Statis-

tique de Trébizonde , ouvrage important que venait de pu-

blier M. Sabbas loannidis, et dans lequel l'auteur donnait

une analyse trës-succincte du poëme et citait un passage

du neuvième livre (1).

M. Sathas comprit alors ce dont il s'agissait et écrivit à

M. loannidis pour lui demander une copie du manuscrit.

L'excellent professeur en fit exécuter une par M. Pierre

Michaïlidis, de Trébizonde.

Ce fut de cette copie, faite avec une exactitude poussée

jusqu'au scrupule, que se servit M. Sathas pour écrire sur

Basile Digénis une notice, où il démontra l'analogie frap-

pante du poëme avec certaines chansons grecques (particu-

lièrement celles de Chypre et des bords du Pont-Euxin),

qu'il partagea dès lors en deux grands cycles, le cycle

akritique et le cycle apélatiqiœ (2).

Dans le courant de Tannée 1872, M. Sathas envoya le

poëme à M. Emile Legrand, et il fut décidé que la publi-

cation s'en ferait en commun. Bien que la copie de M. Mi-

chaïlidis présentât toutes les garanties désirables en pa-

reille matière, M. Legrand ne crut pas prudent de la

publier, avant d'en avoir obtenu une autre qui lui servit

de contrôle. Il écrivit donc à cet effet à M. Sabbas loan-

(1)' ,., . -, 1870. — Uii volume in-8<^ de viii et 296 pages, plus xlviii à la fin

comprenant un Glossaire du dialecte de Trébizonde et le Catalogue des per-

sonnes ayant souscrit à l'ouvrage.

(2) Voir le second volume de la Bibliotmeca gr^eca medii m\i de M. Sa-

thas {Venise, 1873), pages 4o-oU de la Préface. . . .
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nidis et le pria de lui procurer ou le calque ou la photo-

graphie du manuscrit ; mais on ne réussit pas à trouver à

Trébizonde une personne capable d'exécuter convenable-

ment une reproduction par l'un ou par l'autre de ces pro-

cédés.

En désespoir de cause, M. loannidis, que les devoirs du

professorat retenaient alors à Kérasonde, prit le parti

d'envoyer l'original à M. Legrand. Malgré Fhiver, qui

sévissait alors dans ces contrées avec une rigueur extraor-

dinaire, et malgré Textrème difficulté des communications,

il se mit résolument en route, par un temps de neige et de

tempête, et se rendit à Trébizonde, où se trouvait le ma-

nuscrit, qu'il expédia à Paris par la poste française.

Il est de notre devoir d'exprimer ici à M. Sabbas loan-

nidis nos plus sincères remercîments pour le louable em-

pressement et l'exquise urbanité dont il a fait preuve en

cette affaire. Nous en conservons un affectueux et recon-

naissant souvenir.

Description du manuscrit. — Le manuscrit de Basile

Digénis Akritas est un mince volume de format in-12, en

papier de fil, et revêtu d'une demi-reliure moderne en

maroquin rouge, avec coins. Il se compose de quatre-

vingt-dix feuillets, récemment chiffrés par M. loannidis.

L'écriture n'en est pas belle, mais nette, claire et facile à

lire; elle paraît être du seizième siècle.

Ce manuscrit a malheureusement beaucoup souffert par

suite de la négligence de ses possesseurs L'humidité en

a détruit une partie et fort endommagé l'autre. Ce qui en

reste est dans un état de décomposition fort avancé, et, au

bout de quelques années, il deviendra illisible, si, comme
cela est à craindre, on ne se hâte pas de le consolider.
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Les lacunes du poëme sont de deux sortes. Les unes

proviennent de la disparition d'un certain nombre de feuil-

lets du manuscrit actuel ; les autres, signalées par le scribe

lui-même, existaient déjà dans le manuscrit dont le nôtre

est la copie.

Les premières sont les plus étendues et les plus regret-

tables ; elles comprennent le premier livre tout entier, le

commencement du second, un feuillet du septième (voir la

note de la page 170), et la fin du dixième et dernier. Les

autres semblent moins considérables ; nous les avons soi-

gneusement indiquées, toutes les fois qu'elles se sont pré-

sentées.

Le manuscrit offre une particularité calligraphique digne

de remarque. Le scribe a tracé le titre et Yexplicit de cha-

que livre au moyen de ligatures très-artistement enlacées;

ces ligatures sont tout-à-fait dans le goût du quinzième

siècle et ressemblent, à s'y méprendre, aux signatures

épiscopales dont Martin Crusius a donné plusieurs spéci-

mens dans sa Tuixogî^œcia. Il est permis de croire qu'elles

sont la reproduction de celles du manuscrit que le copiste

moderne avait sous les yeux.

IL

ANALYSE DU POEME DE BASILE DIGENIS AKRITAS.

Avant de démontrer, par des preuves puisées aux sour-

ces historiques, l'existence de Basile Digénis, nous croyons

nécessaire de donner l'analyse du poëme qui célèbre ses

hauts faits.

Deuxième livre. — Un émir de Syrie, appelé Mousour,
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allaqno la forlorcsso appartenant à AndiOiiic Ducas. Il tiio

toutes les femnKîs qu'il y trouve, sauf la fille d'AndiOnic,

dont il tombe amoureux et qu'il sauve du massacre. Il

l'emmène avec lui. Les cinq fils d'Andronic, ayant à leur

tête l'aîné et le plus brave, nommé Constantin, recher-

chent parmi les cadavres des victimes le corps de leur sœur

({u'ils croient morte. Mais, ne le trouvant pas, ils jurent

de se venger et se rendent chez l'émir.

Introduits en sa présence, ils mettent l'épée à la main et

le somment de leur rendre leur sœur, sinon ils le tueront.

L'émir, effrayé, leur demande d'abord qui ils sont. Ils lui

disent que leur père est Andronic Ducas, fils du célèbre

Mousélom, et que leur mère descend de l'illustre race des

Cinnames. Ils ajoutent que leur père a été exilé par l'em-

pereur pour quelques folies, et qu'il se trouve actuelle-

ment aux frontières oii il rassemble des hommes. « Nous

étions absents, disent-ils, lors de ton incursion, car, si

nous eussions été là, non-seulement tu n'aurais pas enlevé

notre sœur, mais tu n'eusses pas même osé approcher de

notre maison. » Enfin, ils réitèrent leur demande; ils veu-

lent leur sœur, sinon, ils vont réunir leurs troupes et tirer

une éclatante vengeance do l'injure qui leur est faite.

L'émir répond qu'il est fils de Chrysocherpos (1) et de

Spathia, que Caroès était son oncle et Ambroii son grand-

père. Après la mort de son père, ses oncles, qui étaient

musulmans, l'ont élevé dans la religion de Mahomet,

S'étant signalé par de brillants faits d'armes, les Arabes

l'ont nommé prince de Syrie, et, à la tète de trois mille

hommes, il a entièrement soumis ce pays. Il a bâti Kou-

(1) Ce mot étant dans le texte à un cas oblique, il peut se faire que le no-

minatif soit et non:.
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fer. il a pillé Iléraclée, Amorium et Iferium. \i[, lui, à qui

rieu n'avait résisté, il a été vaincu par la ])eauté d'une

femme. Cette femme, c'est leur sœur; il avoue qu'il Ta

enlevée, et il les conjure de vouloir bien lui ])ermettre de

devenir leur beau-frère. Il est prêt, pour cela, à abjurer

l'islamisme et à les suivre en Romanie.

L'émir invite les cinq frères à entrer dans sa tente. Ils y

trouvent leur sœur. Cette rencontre inespérée est décrite

par le poète en termes très-émouvants. Ensuite, les Ducas

acceptent la proposition de l'émir, ils consentent à son

mariage avec leur sœur, et ils se préparent à retourner en

Romanie. Partout on accueille avec des transports de joie

la nouvelle que la beauté d'une jeune Grecque a subjugué

le prince de Syrie.

Après que, de part et d'autre, on eut prêté serment,

l'émir rassembla ses gens et partit pour la Romanie avec

la jeune fdle. Lorsqu'il eut pénétré sur le territoire chré-

tien, il mit en liberté tous ses prisonniers. Les Ducas,

avant d'arriver à la maison paternelle, annoncent par cour-

rier la joyeuse nouvelle à leur mère. Celle-ci rend grâces à

Dieu, mais ne peut s'empêcher de craindre que l'émir ne

soit un mari indigne de sa fille et qu'il ne la traite avec

dureté. Enfin, on arrive, après un heureux voyage. La

générale, accompagnée d'une grande multitude de peuple,

se rend à la rencontre de ses enfants et les embrasse ten-

drement.

Troisième '. — Cependant, la mère de l'émir, qui

habitait à Edesse, instruite de ce qui s'était passé, écrit à

son fils une longue lettre pleine de reproches. Elle lui

rappelle la haine de ses aïeux pour les Grecs, et en parti-

culier celle de son père et de son oncle, Mousour, de Tarse;
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elle lui énumèrc toutes les conquêtes de ce dernier, et les

propose à son imitation. « Les Arabes, lui dit-elle, ont

appris ta fuite; ils savent que tu as apostasie, et, dans leur

fureur, ils ne parlent de rien moins que de nous tuer, moi,

tes femmes et tes filles. » Enfin, elle le conjure de revenir

et de quitter les infidèles.

Des messagers arabes, guidés par un Grec, se rendent

en Romanie et campent non loin de la forteresse habitée

par Ducas, dans un endroit nommé Leucopétra. De là, ils

envoient la missive à l'émir, et lui font dire qu'il faut

profiter du clair de lune pour partir.

L'émir est profondément ému à la lecture de la lettre de

sa mère et au souvenir de ses enfants menacés de mort
;

à la pensée qu'un autre va le remplacer dans le gouverne-

ment de la Syrie, il est saisi d'un violent chagrin. Après de

sérieuses réflexions, il entre dans la chambre où se trou-

vait sa charmante épouse ; il lui fait le tableau de sa triste

position, il la supplie de l'accompagner en Syrie, pour aller

voir sa mère, et il lui promet qu'ils reviendront dans un

bref délai. La jeune femme, apprenant cette fâcheuse nou-

velle, se met à pleurer et à se lamenter, elle veut en faire

part à ses frères, mais l'émir s'y oppose. Elle se décide

enfin à l'accompagner, et il s'occupe de préparer la fuite.

Sur ces entrefaites, le plus jeune des cinq frères A^oit

en songe des éperviers s'abattre sur Leucopétra, et un

aigle aux ailes d'or, poursuivant une blanche colombe,

entrer dans sa chambre. Il raconte ce qu'il a vu, et Cons-

tantin déclare que leur sœur est menacée de quelque pé-

ril, qu'il faut monter à cheval et aller faire un tour du côté

de Leucopétra. Là, ils trouvent les Arabes et leur souhai-

tent ironiquement la bienvenue. Ils leur demandent pour-
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quoi ils ne sont point venus jusqu'à la maison, et ceux-ci,

effrayés, confessent la vérité.

Les Ducas enjoignent aux Arabes de les suivre et vont

trouver Témir qu ils accablent d'injures et de reproches.

Celui-ci, couvert de confusion, ne sait quoi répondre; les

mouvements les plus divers agitent et bouleversent son

cœur, mais ce qu'il redoute le plus, c'est d'être séparé do

la jeune fille. Il va trouver sa femme, et, persuadé que c'est

elle qui a tout révélé à ses frères, il l'accuse d'avoir trahi la

foi jurée. Il ne lui reste plus, dit-il, qu'à tirer son épée et à

se tuer. La jouvencelle proteste énergiquement de son in-

nocence, mais la colère de l'émir augmente à chaque ins-

tant ; il est à craindre que, arrivé au paroxysme de la fu-

reur, il ne commette quelque acte regrettable. La jeune

fille le quitte et va trouver ses frères. Elle leur déclare

qu'ils ont tort, car l'émir est innocent. Si l'émir veut

retourner en Syrie, c'est qu'il redoute la malédiction de sa

mère. Il ne restera dans son pays que fort peu de temps,

puis il reviendra en Romanie.

Les Ducas, profondément touchés des larmes de leur

sœur, la consolent et lui promettent d'autoriser le départ

de leur beau-frère. Ils vont trouver celui-ci et lui deman-

dent pardon de ce qui a eu lieu. L'émir leur jure de ne

jamais abandonner son épouse chérie et son enfant bien-

aimé. Dix jours après, il quitte sa jeune femme et part,

on lui promettant fidélité et prompt retour.

Dans sa route, il rencontre un lion. A la vue de cette

bête féroce, ses pallikares, effrayés, cherchent un refuge

dans les bois voisins ; mais, lui, il assomme l'animal d'un

coup de massue. Il enjoint ensuite à ses gens d'arracher

les dents du lion, ainsi que les ongles de sa patte droite.
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utiii (i(! les donner commo joucls a son fils Basile, lors de

son retour en Cappadoce.

Enfin, an bout de quelques jours de marehe, on arrive à

Édesse (Roha). L'émir dresse sa tente en dehors des murs

de cette ville, et envoie deux hommes de son escorte

annoncer son retour à sa mère. Celle-ci ne peut contenir

sa joie. Elle se rend, avec ses parents et une foule de

peuple, au-devant de son fils. Elle l'embrasse, elle le féli-

cite, elle le complimente sur son retour. Un festin magni-

fique Fattend, et le son des instruments annonce à tous le

plaisir que l'on éprouve de le voir revenu.

La mère de l'émir lui demande les motifs de sa longue

absence ; elle s'informe de la jeune fille qui a captivé son

cœur, et pour laquelle il a abandonné sa foi, son pays, sa

mère, ses femmes et ses enfants. L'émir raconte à tous les

convives que ses beaux-frères ont découvert, il ne sait

comment, l'intention qu'il avait de fuir ; il décrit la scène

de violence qui a eu lieu à cette occasion, etc.

Ensuite, s'adressant tout particulièrement à sa mère, il

lui expose les principes de la religion chrétienne qu'il

proclame supérieure à celle de Mahomet. Il lui récite le

Credo^ et l'engage fortement à embrasser cette religion et

(à le suivre en Romanie, pour y voir son épouse. Si elle

persiste à rester en pays musulman, il la prie de lui don-

ner sa bénédiction, car il est décidé à partir.

Par amour pour lui, sa mère confesse la foi chrétienne

et se déclare prête à l'accompagner où il voudra. L'émir

continuant à catéchiser sa mère, les personnes présentes

s'écrient que, elles aussi, il leur plaît de se faire chrétien-

nes et qu'elles veulent recevoir le baptême. L'émir rend

grâces à Dieu de ces conversions inespérées.



1'()1)((). XX

sa mère, sa famillo, cl une escorte de pallikares, il

se mol eu route et se rcud à Bajj'dad, où il rassemble tous

ses prisonniers. De cette ville, il envoie à son épouse deux

cents chameaux et cent mulets charges de nombreux et

riches présents.

Arrivé aux frontières de la Cappadoce, et voulant être

le premier à annoncer à sa femme la nouvelle de son re-

tour, l'émir se coiffe d'un turban enrichi de diamants, se

revêt d'une tunique brodée de perles fines, monte sur un

magnifique cheval, et, accompagné seulement de trois

pallikares, il vole vers sa bien-aimée. Arrivé près de sa

demeure, il s'écrie plein de joie : « Sors, ma jolie blonde,

pour voir ton cher époux et le consoler de sa longue ab-

sence ! »

Les servantes annoncent à leur maîtresse le retour de

l'émir; elle se montre incrédule et les envoie s'assurer

de la vérité. Mais l'émir arrive, entre chez la jeune fille

qui se jette à son cou et l'embrasse tendrement, en \'er-

sant des larmes de joie. L'émir la serre doucement dans

ses bras, et ils restent longtemps confondus et comme
anéantis dans de voluptueuses étreintes. La mère de la

jouvencelle les voyant en cet état, et craignant qu'il ne leur

arrivât quelque chose de fâcheux, les asperge d'eau et les

rappelle au sentiment de l'existence. Les servantes leur

jettent de l'eau de roses et félicitent leur maîtresse de son

bonheur. Quant à la jouvencelle, elle remercie Dieu du

retour de son bien-aimé.

Cependant les Ducas, instruits du retour de leur beau-

frère, entrèrent dans sa chambre pour le saluer, mais, le

voyant prodiguer à leur sœur les plus tendres caresses et

les plus doux baisers, ils eurent honte et se retirèrent.
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Les servantes apportent ensuite à l'émir son fils Basile,

né peut-être durant son absence ; il le serre dans ses bras

et le couvre de baisers.

L'escorte de l'émir arrive à la forteresse. On décharge

les bagages et on met les chevaux à l'écurie. L'émir congé-

die, en les chargeant de présents, les Perses et les Arabes

qui l'avaient accompagné ; il retient seulement cent Arabes

d'élite, avec leur mère et leurs frères.

Quatrième livre. — Ici commence l'histoire proprement

dite de Basile Digénis Akritas.

Le fils de l'émir et de la fille d'Andronic Ducas fut appelé

Dtgénis, parce qu'il descendait de deux races, arabe et

grecque, et Akritas, parce qu'il était gardien des fron-

tières (en grec akpai). Le nom de Basile lui fut donné,

lors de son baptême.

Pendant trois ans, Basile étudie les belles-lettres
;
grâce

à la vivacité de son esprit, il y fait de rapides progrès.

Il apprend aussi à manier l'épée et la lance, et il devient

un lutteur habile. La chasse est sa passion favorite. A Tâge

de douze ans, il supplie son père de lui permettre d'aller à

la chasse des bêtes fauves. L'émir essaie de l'en dissuader

et l'engage à différer jusqu'à ce qu'il ait atteint l'âge viril.

Chagrin de Basile. On finit par lui accorder sa demande.

Le lendemain, il part, en compagnie de son père et de

son oncle Constantin, et il se rend dans les grandes mon-

tagnes. On ne tarde pas à se trouver en présence de deux

ours, dont l'un se précipite sur Basile. Mais celui-ci saisit

l'animal par la gueule, et le tue. Une biche, que le bruit a

effrayée, bondit hors du bois. Basile s'élance à sa pour-

suite, la rejoint, la saisit par le pied et la fend en deux par-

ties. Ceux qui étaient présents en croyaient à peine leurs



INTRODUCTION. xxix

yeux, ils ne pouvaient comprendre qu'un enfant fût doué

d'une force aussi prodigieuse, ils disaient que jamais on

n'avait vu son pareil et que Dieu l'avait sans doute envoyé

sur terre pour exterminer les apélates.

Mais ils allaient être témoins d'une action plus prodi-

gieuse encore. Une lionne apparaît. Constantin Ducas dit

à son neveu de l'attaquer pour donner une preuve de sa

vigueur et de son courage. Basile s'élance ; son oncle l'en-

gage à tirer son épée. L'enfant obéit ; il se précipite sur la

lionne, la frappe au milieu du front et lui fend la tète jus-

qu'aux épaules. Son père et son oncle l'embrassent avec

effusion et se félicitent eux-mêmes de le posséder.

Basile se rend auprès d'une source et y lave le sang dont

il est souillé ; après quoi il se revêt d'un habit magifique

pour retourner chez sa mère. — Ici le poète donne une des-

cription de la merveilleuse beauté de Digénis : un visage

blanc et rose, une chevelure blonde et bouclée , des sour-

cils noirs, de grands yeux , une poitrine pure comme un

limpide cristal.

Après son bain, Basile met une tunique légère, et par-

dessus celle-ci il en met une autre de couleur rouge, bro-

dée de perles, au col enrichi d'ambre musqué, et constellée

de boutons d'or qui brillaient du plus vif éclat. Ses chaus-

sures étaient rehaussées de dorures et ses éperons embellis

de pierres d'aimant. Il montait une jument de haute taille,

blanche comme une colombe, dont la crinière était entre-

mêlée d'émeraudes, et qui agitait bruyamment des grelots

d'or. La selle de cette cavale était recouverte d'une magni-

fique housse de soie verte et rose qui la préservait de la

poussière, et sa bride était ornée d'or et de pierres pré-

cieuses.
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En avant, marchaient les pallikares ; venaient ensuite l'é-

mir et Constantin Ducas, enfin Basile Digénis s'avançait,

brillant comme le soleil au milieu des étoiles. Il tenait à la

main une lance de fabrication arabe, au bout de laquelle

flottait une banderole verte.

L'éducation militaire de son fils une fois terminée , l'é-

mir se retira dans son palais avec sa femme et ses autres

enfants (ceux qu'il avait eu de ses épouses mahométanes). Il

y vécut paisiblement, ne s'occupant que des choses de Dieu.

Quant à Basile, il prit le commandement des pallikares

de sa maison, et commença à se signaler par des actions

d'éclat.

Ayant entendu parler des apélates (i), ou brigands, qui

occupaient alors les défilés et commettaient toutes sortes de

méfaits, il voulut faire connaissance avec eux. Un jour

donc, il monte à cheval, prend sa lance et sa massue, et se

dirige vers l'endroit où il espère les rencontrer. Arrivé

près d'un marécage, il y trouve un lion récemment tué

par le fameux Joannikios, un des chefs de brigands. Plus

loin, il lie conversation avec le porteur d'eau des apélates,

et il lui demande où ils sont, car il désire les connaître et

devenir un des leurs. Le porteur d'eau conduit Digénis au

quartier général, près du vieux Philopappos, le chef de la

bande. Digénis trouve le vieillard étendu sur un lit garni de

peaux de bêtes fauves, il le salue avec déférence.— « Sois

le bienvenu, lui dit Philopappos, si tu n'es pas un traître. »

— « Je ne suis pas un traître, répond Basile, mais je veux

me faire apélate. » — «Si telle est ton intention, reprend

le vieillard, il faut que tu subisses les épreuves auxquelles

(1) Nous dirons plus loin (fueis étaient ces apélates, dont le nom se trouve

si souvent dans les scoliastes des Basiliquesi ...
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ies soumet. 11 faut que, n'ayant d'autre arme que ta

massue, tu restes quinze jours en sentinelle, sans mander et

sans dormir ; il faut qu'ensuite tu puisses tuer des lions,

que tu me rapportes leurs dépouilles, et enfin que, lors

du passage des princes dans les défilés, tu » [Ici il existe

une lacune assez considérable).

Basile prend sa massue, se rend au milieu des apélates,

frappe dessus à coups redoublés, les désarme tous jusqu'au

dernier. Ensuite il va porter leurs massues à Philopappos

et lui dit, en les lui remettant : « Si ce présent ne t'agrée

pas, je te traiterai comme eux. »

Après ces diverses épreuves, Basile retourne à la maison

paternelle, et, à dater de cette époque, il fut si redouté que

son nom seul était l'effroi des méchants.

Cinquième livre. — Le général d'une province voisine,

nommé Ducas, et parent de nos Ducas, possédait une fille

d'une ravissante beauté, appelée Eudocie. Digénis, qui

avait maintes fois entendu faire son éloge, monte un jour

à cheval, et, accompagné de ses gens, se rend à la chasse.

Quand il eut fini de chasser, il revint du côté oii se trou-

vait le palais de Ducas. Ce palais était bâti tout en marbre

et en mosaïques, les fenêtres étaient ornées de perles, et

dans une des chambres habitait la charmante Eudocie.

Arrivé devant ce somptueux édifice, Digénis entonna une

chanson qui disait que « le jeune homme qui aime une

jeune fille et ne peut contempler sa beauté, ne trouve en

ce monde que tristesse et tourment ))*

Les personnes présentes furent ravies de là voix mélo-

dieuse de Digénis ; Eudocie elle-même sentit battre son

cœur et tomba éperdùment amoureuse du jouvenceau. Ne
pouvant toutefois se pencher par sa fenêtre, elle dit à sa
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nourrice de regarder le jeune homme. Celle-ci obéit et

s'écrie aussitôt : « Le monde n'en possède pas un plus,

heau, et vous seriez bien heureuse, si votre père voulait

vous le donner pour époux ! » Eudocie ne peut résister au

désir qu'elle a de voir Digénis, et elle le regarde par une

fente, sans être vue de lui.

Cependant Basile interroge les personnes présentes, il

IvuY demande si ce palais est bien réellement celui de

Ducas, et si c'est là que réside cette fameuse jeune fdle,

pour laquelle ont péri tant de nobles et vaillants hommes.

Ducas, qui était présent, se donne comme un domes-

tique du palais et dit à Basile : « Bien des audacieux ont

essayé d'enlever cette jeune fille, mais son père leur a

dressé des embûches, et les a tous pris et mis à mort. »

Digénis, comprenant la ruse, répond qu'il n'est pas venu

avec l'intention qu'on semble lui prêter, mais que pour ce

qui est des embuscades, il n'en a pas peur. Ce qu'il désire,

c'est d'épouser la jouvencelle avec le consentement de son

père, et il prie le serviteur de vouloir bien négocier son

mariage. Mais Ducas lui répond que plusieurs fois déjà il

a tenté une pareille démarche et qu'il a été évincé. Cepen-

dant Basile, loin d'être troublé par une telle réponse, s'ap-

proche de la chambre où se trouve la jouvencelle et il lui

dit par une ouverture : « Fais-moi savoir si tu m'aimes,

ô jeune fille, ou si tu en aimes un autre, car je ne veux

pas te contraindre. «

La jeune fille charge sa nourrice d'aller porter au jou-

venceau la réponse que voici : « Je t'aime de tout mon

cœur, mais je ne sais qui tu es. Si, cependant, tu es Basile

Digénis, je m'en réjouis, car tu es d'une noble et riche

famille et, par les Ducas, tu es notre parent. Sache toute-
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fois que mon père est cruel, qu'il a entendu parler de tes

actions d'éclat, et qu'il a placé des sentinelles chargées de

te surveiller. Tiens-toi donc sur tes gardes. »

La nourrice répéta fidèlement à Digénis les paroles

d'Eudocie. Alors Basile s'écrie : « Mets-toi à ta fenêtre,

ma douce lumière, afin que je voie ta beauté, et que ton

amour pénètre dans mon cœur. Car je ne suis qu'un jeune

adolescent, comme tu le vois, et je ne sais pas encore ce

que c'est que d'aimer. » (Ici se trouve une lacune qu'il ij a

lieu de croire assez considérable.)

La jeune fille partage l'amour de Digénis, ils sont par-

venus à avoir un entretien. « Pars, lui dit Eudocie, et ne

m'oublie pas ! » Et Digénis, au comble de la joie, lui ré-

pond : «Attends-moi cette nuit. »

Il revient ensuite chez son père, pensif et impatient. 11

voudrait déjà que le soleil eût disparu derrière l'horizon,

afin de pouvoir retourner auprès de sa bien-aimée. En ren-

trant, il donne l'ordre à son palefrenier de préparer son

cheval moreau ; il lui recommande de mettre sur la selle sa

massue et son épée.

Il avait sans cesse devant les yeux la rayonnante image

de la jeune fille , et l'amour dont son cœur était rempli le

rendait soucieux et avait altéré les traits de son beau visage.

Sa mère, voyant un tel changement et remarquant qu'il ne

prenait pas de nourriture, lui demande la cause de son cha-

grin , mais Basile se tait, et, pour couper court, se met à

table. Son repas terminé, il entre dans sa chambre, prend

sa lyre, qu'il arrange comme il désirait (car il connaissait

parfaitement la musique), se rend ensuite à l'écurie et en-

fourche son moreau.

Bientôt il arrive près de la maison d'Eudocie; il joue de
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la lyre et chanlc d'uiio voix mélodieuse. (Ici une lacune

d'an moins deux cents vers y où étaient racontés enlèvement

d'Eudocie, et la fuite de Digénis, poursuivi par les fils et les

serviteurs de Diicas.)

Basile, se voyant serré de près, s'écarte un peu de la

route et fait asseoir la jouvencelle sur une grande pierre,

puis, rebroussant chemin, il marche à la rencontre de ceux

qui le poursuivent. Bientôt il est au milieu d'eux. D'un coup

d'épée il pourfend un des serviteurs de Ducas et il disperse

tous les autres. Voyant alors ses futurs beaux-frères s'ap-

procher de l'endroit où était la jouvencelle , Digénis s'é-

lance sur eux, les frappe d'un léger coup de massue et

leur fait vider les étriers.

A la vue de ses gens en pleine déroute , le vieux Ducas

se met en chemin et arrive, pleurant et gémissant, pour

voir sa fille. Basile se prosterne humblement à ses pieds,

lui demande pardon de ce qu'il a fait, et lui déclare qu'il lui

serait impossible de trouver au monde un meilleur gendre.

Bon gré mal gré, Ducas accepte le fait accompli et rend

grâces à Dieu. Il prie Basile de revenir avec lui à la mai-

son, afin d'y célébrer les noces et de recevoir la dot. Il lui

promet une grosse somme d'argent, des vêtements pré-

cieux, des domaines d'un apport considérable, des servi-

teurs et des servantes de toute espèce, des reliquaires que

la jeune fille tient de sa mère, et enfin une couronne en-

richie de pierreries. Si Ducas engage Digénis à revenir avec

lui, c'est principalement pour que son épouse le voie et se

réjouisse du bonheur de sa fille.

Basile lui répond que, s'il a enlevé Eudocie, ce n'est pas

dans l'espoir d'une riche dot ; la beauté de la jouvencelle

lui suffit
;
quant à l'argent, il en fait cadeau à ses beaux-
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frères. Il désire que Ducas et ses fils raccompagnent pour

célébrer les noces chez Fémir son père; après quoi il re-

viendra avec eux. S'ils ne veulent pas y consentir, il em-

mène la jeune fille avec lui. [Lacune.)

Ducas et ses fils partent ensemble. Eudocie, restée seule

avec Basile, est confuse de son isolement ; elle regrette que

son bien-aimé n'ait pas écouté la prière du général, car,

dans ce cas, ils auraient eu une nombreuse et brillante es-

corte. Basile la console et continue son chemin, emmenant

avec lui six magnifiques ch'evaux, enlevés aux hommes de

Ducas, dans le combat qu'il leur a livré.

L'émir vient au-devant de son fils et de sa bru; il les sa-

lue avec affection et remercie Dieu du bonheur qu'il dai-

gne accorder à son enfant bien-aimé.

Ensuite il ceint le front de la jeune fille d'une couronne

magnifique, et la fait asseoir sur un coursier superbement

enharnaché. Il serait difficile de se faire une juste idée de

la joie que tout le monde ressentit alors; la nature elle-

même partagea l'allégresse universelle.

Lorsque le cortège fut à une petite distance de la maison

de l'émir, la générale et la mère de Basile sortirent au-de-

vant d'eux.

Mousour ne fut pas plutôt de retour qu'il envoya ses

beaux-frères prier Ducas de venir à la noce. Le général

promit de se rendre à cette invitation et s'occupa dès lors

de préparer les cadeaux qu'il destinait à son gendre.

Il lui donna des chevaux de prix, des harnais magnifi-

ques, douze faucons d'Abasgie, douze onces très-exercés à

la chasse, douze nourrices, douze servantes, des vêtements

précieux, une tente immense, deux tableaux qui repré-

sentaient les deux saints Tliéodorc ; dix lances arabes, la
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célèbre épée du roi Chosroès, et un lion apprivoisé. La dot

s'élevait à la somme de six cent mille livres.

Basile épousa Eudocie conformément aux prescriptions

de la religion chrétienne. Les réjouissances qui eurent

lieu à l'occasion de leur mariage ne durèrent pas moins

de trois mois. Après ce laps de temps, Basile obtint le par-

don et la bénédiction de Ducas, son beau-père. Celui-ci re-

tourna ensuite chez lui, et Digénis, avec sa jeune et ravis-

sante épouse, se rendit aux frontières, oii il remplaça son

père, et se hâta d'exterminer les irréguliers. Ce fut alors

seulement qu'on lui donna le surnom a'Ahntas, ou gardien

des frontières.

Mais le désir de Basile était de se séparer de ses palli-

kares et d'errer seul, à l'aventure, pour accomplir des ac-

tions d'éclat. Ses tentes l'accompagnaient partout ; celle où

il habitait avec Eudocie était merveilleusement belle.

Il devint alors si redoutable que sa vue seule inspirait la

terreur. Son cuisinier s'étant un jour mis en colère, il lui

donna un si violent soufflet que ce pauvre homme en resta

estropié toute sa vie. Akritas défendait à qui que ce fut

d'approcher de lui, hormis à sa jeune femme. Ils se nour-

rissaient d'oiseaux, de cerfs, de chèvres et de sangliers.

L'empereur de Constantinople, Bomain I", qui dirigeait

alors en Cappadoce une expédition contre les Arabes, con-

çut le désir de voir le célèbre protecteur des frontières de

son empire. Il lui écrivit une lettre dans laquelle il l'invi-

tait à se rendre auprès de lui.

Mais Basile lui répond qu'il ne peut se pi'ésenter devant

une si nombreuse société, et il prie l'empereur de vouloir

bien venir lui-même à sa rencontre sur les bords de l'Eu-

phrate. Bomain accède au désir d'Akritas. Accompagné



INTRODUCTION. xxxvii

souloment do oont soldats, il va à Fendroit indiqué. Ilsaluo

avec affection le jeune héros, et il admire sa haute stature

et son air martial. Il l'engage à demander tel présent qu'il

lui plaira. Digénis répond que l'affection de l'empereur est

tout ce qu'il ambitionne, et il donne au monarque d'utiles

conseils pour le gouvernement de l'Etat. Romain, satisfait

des réponses de Digénis, lui accorde la permission de par-

courir en tous sens la Romanie, c'est-à-dire les provinces

grecques de l'Asie-Mineure ; en d'autres termes , il le

nomma, comme on disait alors à Ryzance, Domesticus Scho-

larum{\).

Sixième livide. — Dans ce livre, comme dans le suivant,

c'est Digénis lui-même qui raconte ses aventures à ses amis

intimes.

Lorsque le grand émir Haplorrabdis , dit-il, guerroyait

contre l'empire et ravageait les provinces helléniques , il

eut pour adversaire le fils d'Antiochus
,
général byzantin

qui fut massacré parles Perses. L'émir le vainquit et le fit

prisonnier. Pendant trois ans il le retint en captivité ; mais

sa fille en étant devenue amoureuse, elle le délivra de ses

fers en l'absence de son père, et, non contente de lui avoir

donné la liberté, elle le créa prince et lui fit jurer qu'il

la prendrait pour femme. Cependant le fils d'Antiochus
,

redoutant le retour imprévu de l'émir, résolut de fuir se-

crètement avec son amante. Des chevaux furent préparés,

et l'on se mit en route par une nuit obscure. Après un assez

long trajet, accompli sans rencontre fâcheuse, ils firent

halte auprès d'une source. Mais, au bout de quelques jours

(1) , domesticus Scholarum , seu militise Palatinie

prsefectus, cujus dignitas dicitur (Du Gange, Gloss. mecL

et inf. greecitatis, colonne 320).
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consÎicros .*ni n^pos ot à l'amour , le lils d'Anliochiis
,
par-

jnro à SOS serments, s'enfuit furtivement, abandonnant la

jeune iillii dans le désert.

(]eci se passait, continue Basile, à l'époque où je me sé-

parai de mes parents pour aller aux frontières, qui étaient

alors infestées par un brigand fameux, nommé Mousour.

Celui-ci, ayant vu passer le fils d'Antiochus, se mit à le

poursuivre pour le frapper de son épée. Mais, m'étant

trouvé là par hasard, je fondis sur Mousour et le tuai. Je

remis ensuite le jeune homme à la garde de mes compa-

gnons. Ensuite je continuai ma route; mais la soif me
prit et je me dirigeai vers une oasis oii j'espérais trouver

une source. En approchant de cet endroit, j'entendis des

gémissements, et j'aperçus, assise sous un palmier, la fille

de l'émir. Cette jeune fille vint au-devant de moi, et je lui

demandai pourquoi et comment elle se trouvait seule dans

cette solitude. Elle me raconta en détail toutes ses aven-

tures; elle me dit que son père s'appelait Haplorrabdis, sa

mèreMélanthia, et qu'elle était originaire de Merféké (Mar-

tyropolis). Elle ajouta que, désespérée, dénuée de tout, n'o-

sant plus retourner chez ses parents, elle avait résolu de se

donner la mort. Je la consolai de mon mieux et je lui dis

qui j'étais
;
je lui promis même de la conduire auprès do

son séducteur et d'obliger celui-ci à l'épouser, si elle con-

sentait à abjurer l'islamisme et à se faire baptiser. Elle me
dit qu'elle avait déjà embrassé la religion chrétienne par

amour pour le fils d'Antiochus.

Alors, je la pris en croupe et nous nous dirigeâmes vers

Chalcogourna. Pendant le trajet, le démon alluma dans

mon cœur de criminels désirs. Aveuglé par la passion et

séduit par la merveilleuse beauté de la jeune fille, je la
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contraignis de se donner à moi, malgré ses supplications

et sa vive résistance. Cette honteuse action m'inspira les

plus cuisants remords.

Cependant, nous arrivâmes à Chalcogourna. J'y retrou-

vai le fils d'Antiochus avec mes compagnons. Je lui repro-

chai sa conduite et je l'engageai à réparer sa faute en

épousant celle qu'il avait trompée. Je les mis ensuite en

liberté tous deux et leur donnai l'argent que la jeune fille

avait enlevé de chez ses parents.

Septième livre. — Le poëte commence par célébrer les

charmes du mois de mai.

Digénis, désirant jouir des beautés de la nature, va

dresser sa tente dans une prairie émaillée de fleurs.

Enumération des agréments de toute espèce que présente

ce lieu de délices.

Un jour, Basile faisait la sieste; Eudocie se rend à une

source voisine pour y étancher sa soif ; séduite par la fraî-

cheur et la limpidité de l'eau, elle s'y baigne les pieds,

lorsqu'un dragon, métamorphosé en beau jeune homme,

se présente à elle et essaie de lui faire violence.

Eudocie , effrayée
,
pousse un cri aigu. Basile se ré-

veille, il saisit son épée et vole au secours de sa bien-ai-

mée. Le dragon reprend alors sa forme naturelle et dresse

ses trois têtes. Le bruit qu'il fait en se remuant semble

ébranler la terre. Il se dispose à fondre sur Basile, mais

celui-ci le prévient, et, d'un coup d'épée, l'étend mort à

ses pieds, puis il commande à ses gens de jeter au loin le

cadavre.

La jouvencelle était à peine revenue de sa terreur qu'un

lion sort du marécage et se précipite sur elle ; mais Digé-

nis le tue d'un coup de massue.
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Ensuite il rentre avec Eudocic dans l'intérieur de sa

lente. A la prière de sa femme, il prend sa lyre et en tire

de suaves accords, tandis qu'elle l'accompagne en chan-

tant mélodieusement.

Attirés par ce doux concert, trois cents apélates s'avan-

cent, et, frappés de la beauté de la jeune femme, conçoi-

vent le dessein de l'enlever. Ils déclarent à Digénis, qu'ils

ne connaissaient pas, que, s'il tient à conserver sa vie, il

doit s'éloigner et leur abandonner la jouvencelle. La jeune

fille, épouvantée, se couvre le visage de son voile. Elle

tremble à la pensée qu'elle pourrait être séparée de son

bien-aimé. Akritas la console. Il prend sa massue et son

bouclier, et, comme un aigle , il fond sur les apélates ; les

uns sont tués , d'autres blessés , et ceux qui restent s'en-

fuient avec précipitation. En ayant pris un vivant, Digénis

apprit de lui quels étaient ces insolents. Après cette action

d'éclat, il retourna promptement auprès d'Eudocie. Celle-ci

lava les mains sanglantes de son époux avec de l'eau par-

fumée et les lui couvrit de baisers passionnés.

Digénis en vient une seconde fois aux mains avec les

apélates. [Lacune.)

Il y avait alors en Mésopotamie un chef d'apélates,

nommé Ankylas, que sa force corporelle et ses actions

d'éclat avaient rendu fameux. Un jour, ayant rencontré

Basile Digénis, il fondit sur lui, lui enleva sa massue, et

traça dessus, avec du sang, une inscription railleuse.

Akritas reprit sa massue et s'en retourna, outré de colère.

Pendant toute une année, il médita sa vengeance. Enfin,

il monte à cheval, prend son bouclier, sa massue et sa lyre,

et se rend non loin de l'endroit où habitait Ankylas. Là, il

commence une chanson moqueuse. Aussitôt Ankylas ap-
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paraît, mais Digénis lui assène un coup do massue et

retend raide mort. (Iciy il y a encore une lacune.)

Combat d'Akritas avec trois célèbres chefs d'apélates,

Philopappos, Cinnamos et Joannikios. D'abord notre héros

se mesure avec le vieux Philopappos. Celui-ci descend de

son cheval, et, l'épée à la main, s'avance contre Digénis.

Il lui porte un coup, qui est paré par le bouclier. Akritas

en évite encore un second, et frappe Philopappos d'un

coup de massue à la tète. Le vieil apélate tombe à terre.

Joannikios et Cinnamos, voyant la défaite de leur compa-

gnon, se précipitent tous deux ensemble sur Akritas, qui

les attend de pied ferme et les repousse avantageusement.

Confus de leur échec, ils tentent une nouvelle attaque
;

mais Joannikios a le bras fracassé et Cinnamos est ter-

rassé avec sa monture.

Cependant Philopappos, témoin de l'infériorité de ses

deux amis, prie Akritas de cesser le combat, et lui demande

s'il veut prendre le commandement de tous les apéiates.

Akritas leur fait grâce de la vie, mais refuse la proposition

du vieillard. (Nouvelle lacune.)

Mais Philopappos n'avait qu'une pensée, celle de pren-

dre une éclatante revanche. Il tente, à l'aide de fanaux,

de réunir tous les apéiates dispersés dans les montagnes

et les défilés. Ils exhortent leur chef à aller trouver une

femme nommée Maximo, qui était réputée pour sa valeur

guerrière, et à lui demander aide et assistance. La renom-

mée la faisait descendre des antiques Amazones ; elle s'é-

tait rendue célèbre par son humeur belliqueuse et par ses

actions d'éclat. Philopappos se rend auprès d'elle et lui

expose le but de sa visite.

Il lui dit qu'il s'agit d'enlever une jeune fdle dont Joan-
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nikios désire faire sa femme. Elle est aux mains d'un guer-

rier vaillant qui se divertit avec elle en un lieu nommé
Trôsis. Il faut la lui ravir à tout prix.

Maximo appelle aussitôt son premier pallikare, Mêlé-

mendzis. Elle lui ordonne de rassembler tous ses hommes

et de choisir les cent plus braves, pour aller prêter main-

forte à Philopappos. Bientôt on fut prêt à partir, La petite

troupe, guidée par Philopappos, se met en route et ne

tarde pas à arriver près de l'endroit où se trouvait Akritas.

On se sépare en deux bandes, et on prend des mesures

pour tomber à l'improviste sur Digénis. Mais le jeune hé-

ros avait prévu l'attaque et se tenait sur ses gardes. Il s'é-

tait posté en sentinelle sur un rocher d'où il suivait tous

leurs mouvements.

Philopappos l'aperçut et le montra de la main à Mélé-

mendzis. Il décida que, au lieu d'attaquer Basile, il

serait plus prudent d'essayer l'enlèvement d'Eudocie.

Mais le courageux Mélémendzis déclare que c'est là un

procédé indigne d'un brave et se refuse à agir de la

sorte.

Maximo arrive à son tour ; Philopappos lui montre Di-

génis, et elle demande s'il ne sait pas qu'on va l'attaquer,

puisqu'il n'a pas avec lui ses compagnons d'armes. Appre-

nant que, confiant dans sa force, Akritas erre seul avec

sa jeune épouse, Maximo s'emporte, elle accable de repro-

ches le vieux Philopappos ; elle lui dit qu'il n'était pas be-

soin de venir avec une armée contre un seul homme, à qui

elle se charge de trancher la tête.

Sans vouloir écouter une parole, l'Amazone s'élance

pour traverser l'Euphrate et aller attaquer Digénis qui se

tenait sur l'autre rive. Mais Basile l'arrête, il lui crie de
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no pas so donner la peine de passer l'eau, que c'est aux

hommes à se déranger pour les femmes.

Il met son cheval à la nage et a bientôt atteint le bord,

où l'attend Maximo. Celle-ci lui porte un coup de lance
;

mais, comme l'armure d'Akritas était solide, la lance vola

on éclats. L'héroïne essaie de tirer son épée, Digénis ne

lui en laisse pas le temps ; il lève la sienne et d'un coup abat

la tète de la jument que montait Maximo.

L'intrépide guerrière tombe à terre et supplie Digénis

de lui faire grâce de la vie. Le fils de l'émir, touché de

compassion, épargne sa belle et courageuse adversaire.

Puis, se tournant contre les apélates, il tue les uns, ter-

rasse les autres, et met le reste en fuite.

Les cinq chefs des apélates, Philopappos, Joannikios,

Léandre, Cinnamos et Mélémendzis, essaient de résister.

Espérant que Digénis, fatigué de combattre, ne pourrait

leur tenir tête , ils font un retour offensif. Bientôt ils

reconnaissent leur erreur. D'un coup de massue, Basile

précipite Léandre dans l'Euphrate; les quatre autres s'en-

fuient ; mais tout-à-coup Mélémendzis fait volte-face, il

s'élance sur Akritas, et reçoit, entre les deux épaules, un

formidable coup de massue, qui le renverse de son che-

val. Ne pouvant atteindre les autres, Digénis retourne

auprès de Maximo, et l'engagea ne pas se montrer si fan-

faronne à l'avenir. L'Amazone avoue n'avoirjamais rencon-

tré un aussi vaillant homme, et le supplie de vouloir bien

lui permettre de revenir le lendemain matin, au même en-

droit, se mesurer avec lui dans un combat singulier. Akri-

tas accepte la proposition.

Après une nuit de repos, les deux adversaires se ren-

contrent de nouveau. Maximo monte un cheval blanc
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comme la neige , elle porte une brillanle cuirasse, au des-

sous de laquelle flotte une robe magnifique , enrichie de

perles et de pierres précieuses. D'une main, elle tient une

lance arabe ; de l'autre, un bouclier d'argent, cerclé d'or,

au milieu duquel scintille un lion en pierreries. Après

quelques passes sans résultat, ils abandonnent la lance,

et, mettant l'épée à la main, ils fondent l'un sur l'autre.

Maximo est blessée aux doigts, elle laisse échapper son

épée, et se met à trembler. Digénis, voyant son effroi, et

prenant en pitié une femme aussi belle, lui dit d'être sans

crainte ; mais, voulant toutefois donner une preuve de sa

Wgueur, fend en deux parts les reins du cheval de Maximo.

Après avoir imploré la clémence du vainqueur, Maximo

lui déclare qu'elle a fait vœu de garder sa virginité, jus-

qu'au jour où elle pourrait la donner à un homme plus

vaillant qu'elle. Digénis l'ayant vaincue, elle lui appartient.

Basile lui dit qu'elle n'a rien à redouter de sa part, mais

que, possédant une femme légitime, il ne peut accomplir

le désir qu'elle lui exprime.

Néanmoins Digénis finit par se rendre aux pressantes

sollicitations de Maximo. Ensuite ils se séparent. Elle pa-

raît affligée de cette brusque séparation. Quant à Basile, il

va retrouver sa bien-aimée.

Huitième livre. — Ce livre contient la description détail-

lée des immenses jardins et du magnifique palais que se

fit faire Akritas sur les bords de l'Euphrate.

Le poëte nous apprend que, lorsque son héros se retira

dans cette somptueuse demeure, il avait pacifié entière-

ment la Bomanie. Tous les apélates le regardaient comme

leur maître. Beconnu, ainsi que nous l'avons dit plus haut,

gouverneur du thème akritique situé sur les bords de l'Eu-
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phrate, et confirmé dans cette haute dignité par Tempe-

reur Romain I", il faisait partout respecter Fautorité

impériale ; il payait les impôts au trésor byzantin avec la

plus grande régularité. L'empereur Nicéphore Phocas le

confirma dans sa charge et lui fit, en récompense de sa

fidélité et de son dévouement à Fempire, les plus riches

présents. Tant que vécut Digénis, la paix ne fut pas un

instant troublée dans ces régions.

Le poëte décrit très-minutieusement le genre de vie que

menait Akritas. L'émir son père étant venu à mourir, il

lui fit de magnifiques funérailles. Il reprit ensuite ses pai-

sibles opérations, partageant ses journées entre sa mère

et sa jeune épouse.

Neuvième livre. — Ce livre est consacré au récit de la

mort de la mère d'Akritas. Le poëte raconte la douleur

que le héros ressentit de cette perte cruelle. Curieux my-

riologue qu'il prononce sur le cadavre de sa mère. Il l'en-

sevelit dans le tombeau de l'émir. Dès lors Digénis con-

centre tout son amour sur le seul être qui lui reste, sa

chère Eudocie, qu'il ne cessa d'aimer jusqu'à sa mort.

Dixième livre. — Ce livre est malheureusement tronqué

d'une façon déplorable.

Cependant l'argument placé en tête nous apprend ce qui

y était contenu. La lacune est d'autant plus à regretter

qu'il est probable que le poëte se nommait dans les der-

niers vers et y donnait peut-être sur sa personne de curieux

renseignements.

Dans ce qui reste du livre, nous voyons Basile Digénis

Akritas atteint d'une très-grave maladie. Les médecins

désespèrent de le sauver, et lui déclarent même que sa

dernière heure est arrivée. Akritas les fait mettre à la
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porto. Il mande auprès de son lit de mort sa bien-aimée

Eudocie et s'entretient longuement avec elle.

L'argument nous fait savoir que la femme de Digénis

ne lui survécut pas. Cette assertion du poëte est pleine-

ment confirmée par une chanson populaire que nous don-

nerons plus loin, et où nous verrons de quelle mort mourut

la ravissante créature.

III.

DIGENIS AKRITAS DANS LES CHANSONS POPULAIRES.

Maintenant que nous avons donné, aussi fidèlement que

possible, l'analyse du poëme consacré à Basile Digénis, il

nous faut, avant de démontrer l'existence historique de ce

héros, insérer ici quelques-unes des chansons par lesquelles

le peuple grec a perpétué le souvenir des principaux épi-

sodes de sa vie. Il va sans dire que, depuis neuf siècles,

^ plus d'une variation s'est glissée dans le texte de ces chan-

sons. Ainsi, il en est qui font de la mère de Digénis, la

femme, et non la fille, d'Andronic Ducas. Dans d'autres,

Eudocie, épouse d'Akritas, et, par conséquent, nièce de

Constantin Ducas, est mentionnée comme étant la sœur de

ce dernier. Cette confusion s'explique d'autant plus aisé-

ment que, nous le savons par le poëme, le père d'Eudocie

et le père de Constantin étaient l'un et l'autre des Ducas.

Parfois encore, ce même Constantin, le seul des oncles de

Basile dont nous sachions le nom, est représenté tantôt

comme son père, tantôt comme son beau-frère. Du reste

^

ii pourrait se faire que l'un des bôaux-frèros de Basile eut
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porté le môme nom que son oncle, le fils aîné d'Andronic

Duoas.

Nous devons dire toutefois (|uc, malgré ces confusions

de nom et de personne, il nous a été très-facile, grâce au

poëme que nous publions, grâce surtout aux données his-

toriques, de restituer à chacun ce qui lui appartient en propre.

Voici d'abord une chanson relative à la naissance de

Basile et à sa première jeunesse.

LE FILS D'ANDRONIC.

Les Sarrasins l'ont des incursions, les Arabes l'ont des incursions ; ils

font une incursion chez Andronic et lui enlèvent sa belle , enceinte de

neuf mois, sur le point d'accoucher. En prison , elle donna le jour à un

fils, dans les fers elle l'éleva. Sa mère le nourrissait de miettes et de lait
;

la femme de l'Émir le nourrissait de miettes et de miel. Sa mère lui di-

sait : (( Mon fils , fils d'Andronic ! » La femme de l'Émir lui disait ; « Mon
fils, fils de ton Émir !

A un an il saisit l'épée, à deux ans la lance, et, quand il marcha sur

trois ans, on le tint pour pallikare. Il sort, il devient fameux; il ne craint

personne, ni Pierre Phocas, ni Nicéphore , ni Pétrotrachilos, qui fait

trembler la terre et le monde; et, si la guerre est juste, il ne redoute pas

même Constantin.

On lui amène son moreau, il saute dessus et il chevauche ; il lui donne

un coup d'éperon, et il arrive sur une montagne ; il y trouve les Sarra-

sins qui s'essayaient à sauter.

« Les sauts que vous faites, vous autres, des femmes même les font,

non des femmes qui n'ont pas conçu, mais des femmes enceintes. Vous

avez neuf cheA^aux , et le mien cela fait dix. Liez-moi les mains derrière

le dos avec une chaîne trois fois redoublée ; cousez mes paupières avec

Un fil trois fois redoublé ; mettez sur mes épaules une masse de plomb

de trois quintaux; attachez à mes pieds deux entraves de fer, et vous

Verrez comme sautent les pallikares Grecs. »

Ils le hent avec une chaîne trois fois redoublée, ils lui cousent les pau-

pières avec un fil trois fois redoublé, ils lui mettent sur les épaules une

masse de plomb de trois quintaux, et ils attachent à ses pieds deux en-
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traves de fer. Cela l'ait, les Sarrasins lui disent : « Allons, jeune fou, jeune

étourdi, reprends ta liberté. »

Il ouvre les yeux, le fil est rompu; il secoue ses mains, la chaîne se

brise ; il remue les épaules, le plomb tombe ; il fait un bond et les entraves

se détachent; et, par-dessus les neuf chevaux, il se trouve sur le sien; il

lui donne un coup d'éperon et descend dans la plaine.

Sa mère lui crie de la fenêtre : « Mon fils, si tu vas chez ton père, ar-

rête que je te parle. Toutes les tentes sont rouges, celle de ton père est

noire. Et, si l'on ne t'en adjure pas trois fois, ne mets point pied à terre. »

Il fait comme lui a dit sa mère, comme elle lui a recommandé.

Toutes les tentes sont rouges, celle de son père est noire. Il en fait

trois fois le tour, et ne trouve pas de porte. De dehors il donne un grand

coup de pied et il pénètre dedans.

Andronic l'aperçoit, il sort et le salue; il le prie de mettre pied à terre,

et lui adresse maintes et maintes questions. « Eh ! jeune étourdi, jeune

fou, quelle est la souche dont tu sors ? Où as-tu reçu le jour ? »

<( Si tu ne m'en adjures pas trois fois, je ne mettrai point pied à terre. »

« Si je saisis mon épée, je t'en adjurerai bien. »

« Si tu saisis ton épée, moi aussi j'ai la mienne. »

« Si je saisis ma lance, je t'en adjurerai bien. »

(( Si tu saisis ta lance, moi aussi j'ai la mienne. »

« Puisse l'épée que je ceins, et qui frappe en avant et en arrière, m'en-

trer dans le cœur, si je te fais aucun mal ! »

Le jouvenceau fit volte-face et descendit de cheval. Alors on le ques-

tionne sur sa famille, sur la souche dont il sort, sur le lieu de sa nais-

sance. Il raconte ce qui est dit plus haut : « Les Sarrasins font des incur-

sions, etc. » (1).

Andronic le regarde et fond en larmes ; il lève les mains au ciel et glo-

rifie Dieu : « Je te glorifie, Dieu de douceur, deux fois et trois fois.

J'étais l'épervier solitaire, et maintenant nous voici deux éperviers ! »

Notre poëme nous apprend que la femme d'Andronic

Ducas n'avait pas consenti sans quelque hésitation au ma-

riage de sa fille avec son ravisseur, l'émir Mousour. Elle

craignait que cet Arabe ne la traitât avec dureté et n'eût

(1) Le jeune homme répète depuis le commencement jusqu'aux mots : Et^

si l'on ne t'en adjure pas trois fois, ne mets point pied à terre.
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pas pour elle une tendre affection (vers 155 et 156). Ce

fait si naturel et si simple a été complètement trans-

formé par la muse populaire
;
peint sous les plus sombres

couleurs, il est devenu une ballade funèbre, que l'on s'ac-

corde à considérer comme le plus beau joyau du riche

écrin de la poésie populaire hellénique. Fauriel avait déjà

donné une version très-incomplète de cette magnifique

pièce (i), et il en existe deux autres versions plus incom-

plètes encore dans le recueil de Passow (2) ; mais la plus

complète et la plus belle, quoique la moins connue, celle

qui cadre le mieux avec notre poème, a été publiée dans le

recueil de Manousos (3). Nous la traduisons de préférence.

On y remarquera une des confusions dont nous avons

parlé précédemment : la sœur de Constantin (que la plupart

des chansons appellent Arété) , mère de Basile Digénis

,

confondue avec la femme de celui-ci, la belle Eudocie (4).

(1) Tome II, pages 4U5 et suivantes.

(2) Carmina popularia Grseciai recentioris, pages 394-398.

(3) ?) '., 1850 [Seconde partie, pages 73-76).

(4) Les recueils de poésies populaires serbes et albanaises contiennent des

imitations de cette chanson (Chants populaires des Serviens , traduits par

Elise Voïart, tome I, pages 202-206, et Appendice al saggio di grammato-

LOGIA COMPARATA SULLA LINGUA ALBANESE PER DeMETRIO CaMAP^DA, pageS

98-Hl), mais cela n'a rien qui doive nous surprendre, car plusieurs chrono-

graphes byzantins nous apprennent que les chansons populaires grecques

de cette époque étaient très-répandues dans les pays slaves et se chantaient

jusqu'en Sicile et en Calabre.

Passow a donné aux versions de cette chanson qu'il a publiées le titre de

(ou). Nous n'avons pas cru devoir le conserver

car il ne nous semble pas que Constantin réalise ici le Brucolaque, dont Léon

Allatius a tracé une excellente définition (non au point de vue étymologi-

que), que nous reproduisons ici, à titre de document :

AHi Bulcolaccam, alii Buthrolacam vocant , quo saiie in genus humanum
nihil potest excoyituvi immanius aut perniciosius. Nornen est indituni a f'œdi-
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LA CHEVAUCHÉE FUNÈBRE.

« MÈRE , mère de neuf iils et d'une fille unique , d'une fille âgée de

douze ans, et que le soleil n'avait point vue, d'une fille que tu^baignais

dans l'obscurité, que tu tressais au clair de lune, dont tu bouclais la che-

velure à la clarté des astres et de l'étoile du matin, puisqu'on te demande

sa main, puisqu'on la recherche en mariage, accorde-la, marie ton eni'aiit

bien loin en pays étranger ! »

Les huit frères ne le veulent pas, mais Constantin le veut.

« Marie ta fille, ô ma mère, marie ton Eudocie en pays étranger, à l'étran-

ger où je voyage, à l'étranger où je vais , afin que je trouve une consola-

tion sur le chemin que je parcours. »

« Tu es sensé, Constantin, et tu raisonnes follement. S'il me vient un

danger de mort, mon fils, s'il me prend une maladie, mon enfant, si je

suis dans la peine ou dans la joie, qui m'amènera ma fille ? »

Constantin donne à sa mère Dieu et les saints martyrs pour garants

d'aller lui chercher sa fifie, joie ou chagrin qu'elle ait.

« ma mère, je t'amènerai Eudocie, pour que tu la voies, trois fois

l'été, deux fois l'hiver. »

Et, quand on eut marié Eudocie en pays étranger , il vint une année

malheureuse, un mois funeste ; une terrible épidémie, la peste, se dé-

clara; sur les neuf frères, elle en emporta huit, et Constantin fut tué. Il

ne restait plus qu'Eudocie, bien loin en pays étranger. La mère se

trouva seule comme un roseau dans la plaine, comme [une église inter-

tate. limus est,non quilibet^sed quijam putrescenti aqua maceratus,

pessimam exhalât mephitim, ut ita dicam. fosso, seu cavea, in qua

similis limus fovetur. Est porro pessiîni hominis et facinorosi, ssepeque etiam

ttb antistite suo excommunicati cadaver, quod, non ut reliqua demortuorum

corpora defossa dissolvuntur atque in pulverem abeunt, sed quasi ex firmis-

sima pelle constaret, per omnes sut partes intumescit atque distenditur ut

vix flecti aliqua sui parte possit ; sed cutis, tanquam tympanum extensa, eum-

dem, ac tympanum si pulsatur, sonum edit, qttare et dicitur.

Corpus, sic def'ormatum, dœmon ingreditur, et miseris mortalibus ijifortu-

nium parit. Ssepe enim sub eo cadavere e sepulcro egressus et per urbem et

alia loca habitata circumiens, et noctu potissimum, ad quam sibi libuerit

êedem confertur, pulsatisque foribus, aliquem ex accolis œdis voce sonora com-

pellat. Si responderit actum jam est de eo, altero enim die mortem obit; si

non responderit, salvus est (Leonis Allatii de Gr^;corvm hodie qVorvndam

opiNATioNiBvs EPiSTOLA
;
page 142, édit. de Cologne, 1645).
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dite, comme une ville ravagée. Son chagrin fut si grand qu'elle en

faillit mourir, et, dans sa maladie, elle désira voir Eudocie. Sur tous les

tombeaux elle pleurait, sur tous elle chantait une complainte funèbre
;

mais, sur la tombe de Constantin, elle s'arrachait les cheveux.

« Lève-toi, mon cher Constantin, je veux mon Eudocie. Tu m'as

donné Dieu et les saints martyrs pour garants d'aller me la chercher,

joie ou chagrin que j'aie, trois fois en été, et deux fois en hiver. »

La malédiction de sa mère fit sortir Constantin du tombeau , la pierre

sépulcrale devint un cheval, la terre devint une selle, ses beaux cheveux

blonds devinrent une bride, et le ver de terre devint Constantin. Il donne

un coup d'éperon à son moreau, et il se rend chez Eudocie. Il alla, et la

trouva engagée pour neuf danses. Les neuf danses furent dansées, et,

après la neuvième, on cessa.

De loin il lui fait signe, de près il lui dit : « Viens, ma petite Eudocie,

que nous allions chez notre mère ! »

« Hélas! mon petit frère, quelle heure donc est-il? S'il y a de la joie

dans notre maison, je mettrai mes habits d'or ; mais, s'il y a de la tris-

tesse, mon petit frère, j'irai telle que je suis maintenant. »

« Viens dans notre maison, Eudocie, viens-y comme tu es main-

tenant. »

Sur la route où ils allaient, sur le chemin qu'ils parcouraient, un petit

oiseau commença à dire en chantant : « Dieu tout-puissant, vous ac-

complissez de grands prodiges, [vous faites] que les vivants marchent

avec les morts ! »

« As-tu entendu, Constantin, ce que dit le petit oiseau? [Il dit] que

les vivants marchent avec les morts. )>

« C'est un fol oiselet, laisse-le chanter; c'est un fol oiseau, laisse-le

dire ; c'est un fol oiseau, qu'il se réjouisse avec ses chansons ! »

Ils allèrent plus avant, et un autre oiseau leur dit : « Que vois-je, moi
le pauvret, moi le pauvre petit oiseau? Les vivants marchent avec les

morts! »

« As-tu entendu, Constantin, ce que dit le petit oiseau? »

« Ce sont des oiseaux, laisse-les chanter; ce sont des oiseaux, laisse-

les dire ! »

« J'ai peur de toi, mon frère, tu sens l'encens. »

« Nous sommes allés hier soir à l'église Saint-Jean, et le papas nous

a encensés avec force encens. »

Ils allèrent plus loin encore, et un autre oiseau leur dit : « Dieu tout-

puissant, vous accomplissez de grands prodiges ! [Vous faites] qu'une

ravissante jeune fille conduise un mort ! »
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Derechef Eudocie l'entendit, et son cœur se brisa.

(( As-tu entendu, Constantin, ce que dit le petit oiseau? Où sont donc

tes blonds cheveux? Où est ton épaisse moustache? »

« J'ai eu une grande maladie et j'ai été près de mourir ; mes blonds

cheveux sont tombés et aussi mon épaisse moustache.

Va maintenant, Eudocie, va chez nous, ma sœur. Moi, je vais dormir
;

il y a longtemps que je veille, et je suis fatigué de ce long voyage. »

« Viens, Constantin, allons ensemble à la maison. »

« Je sens l'encens, et je ne puis y aller. »

Elle partit et se rendit seule à la maison. Elle trouve la maison fer-

mée et les clefs enlevées, elle trouve les fenêtres hermétiquement closes.

Elle se penche, elle embrasse la serrure, et la baigne de larmes ; elle

prend à terre un caillou et le lance sur les tuiles.

Quand sa mère l'entendit, elle poussa un cri et elle gémit : « Va-t'en

de ma porte, spectre, va-t'en loin d'ici, fantôme ! car tu as desséché le

plus intime de mon cœur; tu as enlevé mes fils, tu as fait la solitude dans

ma maison. Il ne me reste plus que mon Eudocie, qui est bien loin en

pays étranger. Maudit sois-tu, Constantin, et dix mille fois maudit, toi

qui as marié mon Eudocie à l'étranger! »

<( Ouvre-moi, ma mère, ouvre-moi ! Je suis ton Eudocie ! )>

« Si tu es Charon, passe ton chemin ; si tu es Charon, éloigne-toi !

Ma pauvre petite Eudocie est absente, loin d'ici sur la terre étrangère. »

(c Ouvre-moi, ma mère, ouvre-moi; tu verras, je suis ton Eudocie !

u Sois la bien retrouvée, ma mère ! »

« Sois la bienvenue, mon Eudocie ! Et qui viens-tu voir ici? Voir tes

neuf frères ? Huit d'entre eux sont morts, et Constantin a été tué! »

,« Mais, ma mère! Constantin m'a tout à l'heure amenée à la mai-

son. »

La mère et la fille s'embrassèrent étroitement et tombèrent mortes

toutes deux ensemble. On alla les ensevelir dans la terre où l'araignée

tisse ses toiles.

Notre poëme nous apprend que Basile Dig-énis avait à

plusieurs reprises sollicité la main d'Eudocie, fille du gé-

néral Ducas. La vieille coutume grecque qui veut que les

demandes en mariage se fassent par l'entremise d'une

tierce personne avait été religieusement observée en cette

circonstance ; le poëme le donne à entendre et une chanson
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chypriote en fait foi. Cette chanson nous révèle même le

nom d'un des négociateurs envoyés à cet effet par Digé-

nis. C'était un personnage du nom de Chiliopappos, vrai-

semblablement le même que Philopappos, le chef d'apé-

lates, dont il est si souvent question dans notre poëme. Ce

proxénète ayant été éconduit comme ceux qui l'avaient pré-

cédé, ce fut alors que Digénis résolut d'enlever Eudocie.

La plus grande partie du récit de ce rapt est malheureu-

sement perdue dans le poëme , mais ce qui en reste con-

corde assez exactement avec les détails de la chanson que

nous allons donner.

Faisons un ou deux rapprochements. Dans le poëme,

Digénis agence sa lyre avant son départ; dans la chanson,

il fait lui-même un violon, et il tire de cet instrument les

plus suaves accords pour éveiller l'attention de la jouven-

celle. Dans le poëme comme dans la chanson, les gens du

général poursuivent l'audacieux ravisseur, celui-ci soutient

vaillamment leur attaque et les repousse avec avantage;

mais le peuple, exagérant comme toujours, affirme que Di-

génis trancha la tête de la mère d'Eudocie , tandis que le

poëme mentionne seulement la mort d'un des hommes de

Ducas, pourfendu par notre héros. La pierre énorme (-
) qui se trouvait au bord du chemin et sur laquelle Ba-

sile fit asseoir Eudocie , n'a pas même été oubliée par le

rhapsode populaire.

Yoici maintenant la traduction de cette très-curieuse

chanson. Elle vient heureusement combler une des plus

regrettables lacunes du poëme (1).

(1) Le texte grec (dialecte de Chypre) a été publié par M. Sakellarios, au

tome III de ses, pages 11 et suivantes.
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ENLÈVEMENT D'EUDOGIE PAR DIGÉNIS.

Trois seigneurs étaient assis pour manger et boire. N'ayant pas de

sujet de conversation, ils commencent à faire un récit. L'un parle d'épée,

un autre de lance, et le troisième, le plus beau, parle des palais.

(( J'ai fait le tour de beaucoup de palais ; ils sont nombreux, les palais

que j'ai vus, mais un palais comme celui d'Aliandre, je n'en ai vu aucun.

Les portes sont en marqueterie, les murs revêtus de bois ouvré, et du

cintre des fenêtres descend un précieux pendentif, et, au-dessus de cet

ornement, se tient une jeune fille aux yeux noircis de KhoL On l'a prise

et donnée à Jean pour fiancée. Ce n'est pas Jean qui lui convient, mais

c'est Digénis qu'il lui faut. »

Digénis, qui était dehors, entend cela ; il donne un coup de pied à la

porte, et de dehors où il se tenait il se trompe dedans. A sa vue, les sei-

gneurs se levèrent.

« Sois le bienvenu, Digénis; mange et bois avec nous. »

« Digénis n'est pas venu boire et manger avec vous. Vous étiez assis

trois seigneurs pour manger et boire, et, n'ayant pas• de sujet de con-

versation, vous avez commencé un récit. »

« N'ayant pas de conversation, nous avons commencé un récit. L'un

parle d'épée, l'autre de lance, et le troisième, le plus beau, parle des

palais. — J'ai fait le tour de beaucoup de palais, ils sont nombreux, les

palais que j'ai vus, mais un palais comme celui d'Aliandre, je n'en ai vu

aucun. Les portes sont en marqueterie, les murs revêtus de bois ouvré,

(A du cintre des fenêtres descend un précieux pendentif, et, au-dessus de

cet ornement, se tient une jeune fille aux yeux noircis de Khôl. On l'a

prise et donnée à Jean pour fiancée. Ce n'est pas Jean qui convient à

cette jouvencelle, mais ta Seigneurie. »

Digénis éperonne son moreau et va trouver ChiHopappos. Lorsque

celui-ci faperçut, il se leva. « Sois le bienvenu, Digénis, mange et bois

avec nous. »

« Digénis n'est pas venu pour boire et manger avec vous ; mais Digé-

nis vient pour que tu ailles négocier son mariage. )>

« Mes vêtements sont sales, mes armes sont rouillées, et mon moreau

boite, je ne puis aller négocier ton mariage. »

Et Digénis répond à ChiHopappos et lui dit : u Si tes vêtements sont

sales, je te donne les miens ; si tes armes sont rouillées, je te donne mes
armes ; si ton moreau boite, je te donne mon moreau, et, encore une fois,

Chiliopappos, va négocier mon mariage. »
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Chiliopappos se déshabille, il prend les vêtements de Digénis, il ceint

ses armes, et s'élance à cheval sur le dos de son magnifique moreau. Il

éperonne son noir coursier et va trouver Aliandre. Lorsque les seigneurs

l'aperçurent, ils se levèrent.

u Sois le bienvenu, Chiliopappos, mange et bois avec nous. Mange
les meilleurs morceaux du Hèvre, mange de la perdrix rôtie, mange des

oignons sauvages, ce mets des braves ; bois du vin, de doux vin, à la

santé du couple. »

a Chiliopappos n'est point venu boire et manger avec vous ; manger

les meilleurs morceaux du lièvre, manger de la perdrix rôtie, manger

des oignons sauvages, ce mets des braves ;
boire du vin, de doux vin,

à la santé du couple. C'est Digénis qui m'envoie négocier son ma-

riage. »

Et la mère de la jouvencelle lui fait cette réponse : « La mère de Digé-

nis est Sarrasine, son père est Juif, et, lui, c'est un aventurier, je ne le

veux pas pour mon gendre. »

Et le père de la jouvencelle lui fait cette réponse : « La mère qui a

donné le jour à ma fille en mettra d'autres au monde ; le père qui l'a en-

gendrée en engendrera d'autres; moi, je veux bien Digénis pour mon
gendre. »

Chiliopappos éperonne son moreau et se rend auprès de Digénis. Et,

quand Digénis le vit, il fut inondé de joie : « Sois le bienvenu, Chilio-

pappos, toi et tes bonnes nouvelles. »

a Que Chiliopappos soit le biem^enu, mais mauvaises sont ses nou-

velles. Quand les seigneurs m'ont aperçu, ils se sont levés : — Sois le

bienvenu, Chiliopappos, mange et bois avec nous. Mange ce qu'il y a de

plus délicat dans le lièvre; mange de la perdrix rôtie, mange des oignons

sauvages, ce mets des braves; bois du, de doux vin, à la santé du

couple. — ChiHopappos n'est pas venu boire et manger avec vous ; man-

ger les meilleurs morceaux du lièvre, manger de la perdrix rôtie, man-

ger des oignons sauvages, ce mets des braves; boire du vin, de doux

vin, à la santé du couple. C'est Digénis qui m'envoie négocier son ma-

riage. — Et la mère de la jouvencelle a fait cette réponse : La mère de

Digénis est Sarrasine, son père est Juif, et, lui, c'est un aventurier, je

ne le veux pas pour mon gendre. — Et le père de la jouvencelle a ainsi

répondu : La mère qui a donné le jour à ma fille en mettra d'autres au

monde ; le père qui l'a engendrée en engendrera d'autres ; moi, je veux-

bien Digénis pour mon gendre. »

Et Digénis fut très-irrité, et, plein de colère, il s'écria : « Descends

de cheval, ChiUopappos. C'est mes vêtements que tu as salis, mes armes
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que tu as rouillées, et mon moi-eau que tu as fait boiter. Et maintenant,

que vais-je faire? » Il se désiiabille, reprend ses vêtements, ceint ses

armes, saute à cheval sur son magnifique moreau.

« Attends, Digénis, attends que je te donne un conseil. Prends cette

route, prends ce sentier ; le sentier te conduira au sommet de la colline.

Là, il y a de magnifiques sapins, coupe un de ces arbres, assieds-toi,

taille dedans un beau violon, joues-en doucement et doucement chante,

et tous les oiseaux du ciel t'accompagneront. Et la jeune fille sera dupe

de ce stratagème et se mettra à sa fenêtre, et, si tu es brave et auda-

cieux, tu l'enlèves et tu fuis. »

Digénis fit comme on le lui avait dit, comme on le lui avait recom-

mandé ; il prend la route, il suit le sentier, et le sentier le conduit au

sommet d'une colline. Il y avait là de magnifiques sapins, il coupe un de

ces arbres, s'assied, taille dedans un beau violon ; il en joue doucement

et doucement chante, et tous les oiseaux du ciel l'accompagnent. La

jeune fille, dupe de ce stratagème, se met à sa fenêtre, et Digénis, qui

était brave, l'enlève et s'enfuit. Les uns saisirent leurs coutelas, et les

autres leurs épées, [pour le poursuivre].

Digénis trouve [sur son chemin] des rochers profondément enracinés.

Il s'arrête auprès et met pied à terre. Il se tient debout et se dit en

lui-même : « Je ne dois pas conquérir la jouvencelle avec mon épée, ce

serait pour moi un déshonneur. » Il se tient debout et se dit que sous le

rocher il pourrait y avoir un dragon qui en sortirait pour dévorer la

jeune fille. Il donne un coup de poing sur le rocher, et il en sort un

dragon. Il donne au monstre un soufflet qui lui déforme la mâchoire.

« Veille, dit-il, veille, dragon, veille sur ta maîtresse ! »

Il éperonne son moreau pour se rendre chez Aliandre. Il fait pirouet-

ter son cheval; il rencontre sa belle-mère, [qui lui dit] : << Attends, mon

cher gendre, pour prendre la dot de ma fille ! »

(( Sans dot je la Ajoutais, sans dot je la prends. — La mère de Digénis

est Sarrasine, son père est Juif , et, lui, il est un aventurier, je ne le

veux pas pour mon gendre ! » Et Digénis lui donne un coup d'épée et

lui tranche la tête. Il fait pirouetter son cheval, et il rencontre son beau-

père, [qui lui dit] : « Attends, mon cher gendre, pour prendre la dot de

ma fille ! »

u Sans dot je la voulais, sans dot je la prends. — La mère qui a donné

le jour à ma fille en mettra d'autres au monde, le père qui fa engendrée

en engendrera d'autres; moi, je veux bien Digénis pour mon gendre! »

{La fin manque.)

4
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Il est dit dans le poëmo que Difi,énis avait toujours vic-

torieusement repoussé les diverses tentatives faites par les

apélates pour lui ravir sa femme (vers 1469-1471), mais

cette assertion est en désaccord avec la tradition popu-

laire, car voici une chanson où il est raconté que, mettant

à profit l'absence d'Akritas , occupé aux travaux des

champs, d'audacieux ennemis étaient parvenus à enlever

la belle Eudocie. Peut-être ne faut-il voir en cela qu'un

pur effet de Timagination du peuple, toujours porté à exa-

gérer les faits qui frappent son esprit.

ENLÈVEMENT D'EUDOCIE PAR LES APELATES.

Akritas labourait sur le bord du fleuve ; il allait et venait, il poussait

la charrue, et il traça cinq sillons. Il allait et venait, et il sema neuf me-

sures de grain. Un oiseau vint se poser sur le bout de sa charrue, puis

il se leva et alla se poser sur le miheu de la charrue.

« Arrière, oiseau; arrière, oiseau, ne mange pas mon aiguillon ! »

Et l'oiseau chanta avec une voix humaine : « Akritas, pourquoi restes-

tu ici? Que te tiens-tu à attendre? On a ruiné ta maison et l'on a pris

ta belle. On a sellé et monté ton plus beau cheval, et les autres, ceux

d'une moindre valeur, sont là-bas qui hennissent. »

Akritas fixe son aiguillon, il arrête ses bœufs. Il fait peur aux oiseaux

et aux bêtes des montagnes ; il fait peur aux loups, pour qu'ils ne man-

gent pas ses bœufs; il fait peur aux larrons, pour qu'ils ne ^^ point

ce qu'il laissait là ; il fait peur aux oiseaux, pour qu'ils ne picorent pas

le grain.

Akritas quitte alors cet endroit ; le valeureux Akritas se met en che-

min. Il trouve les portes ouvertes, les fenêtres sans clefs ; il se rend [à

l'écurie] et trouve ses chevaux qui hennissent.

« Au nom de Dieu, mes chevaux, lequel de vous marche, marche avec

agilité ? »

Pas un, pas un ne parla, aucun d'eux ne répondit. Mais un vieux che-

val parle et répond : « Qu'on me donne une nourriture recherchée, et

j'irai, j'irai avec agihté. »

Akritas s'élance sur son dos, il part, et le voilà qui chemine. Il cra-
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vache son moreau, afin qu'il arrive, qu'il arrive promplement. Mais

avant qu'Akritas fut arrivé, la jouvencelle était venue et repartie.

Dans le carrefour, il rencontra des Ouzes. « Au nom de Dieu, vous

autres Ouzes, par où la noce est-elle passée? »

<c A cliaque heure il passe une noce, chaque jour il passe un ma-

riage ; mais, une noce comme celle qui est passée par ici, il n'en était ja-

mais passé ; à chaque branche il y a des cheveux, à chaque pierre il y a

du sang". »

Il cravache son cheval pour l'atteindre, l'atteindre promptement;

mais Akritas ne rejoignit pas sa jeune épouse, et elle alla et passa.

Il alla et s'arrêta au pont de Déva. Là se tenaient des Hellènes, qui

lui font des menaces.

« Laissez-moi passer, Hellènes, laissez-moi franchir le pont de Déva.

Mon moreau est un jeune poulain, il ne peut rester sans nourriture; ma
belle est une jeune fille, elle ne peut rester sans moi. »

I! ne songe pas à la mort, il ne pense qu'à sa belle !

(c Si je frappe et que je vous tue, on m'appellera assassin. Si je

frappe et que je ne vous tue pas, vous direz que j'ai eu peur. Il vaut

mieux que je ne vous tue pas et qu'on dise que j'ai eu peur! »

Il fait volte-face et il entraîne son cheval dans le profond marécage ; il

cravache son cheval, afin d'arriver, d'arriver promptement.

Akritas n'atteignit pas sa belle, elle était déjà entrée.

Il alla et s'arrêta à la porte de la ville. Son cheval hennit, et la ville fut

ébranlée. La jeune fille le reconnut, elle dit : « Akritas est venu ! »

(( Ouvrez-moi, portiers, ouvrez-moi que j'entre. Mon moreau est un

jeune poulain, il ne peut rester sans manger ; ma belle est une jeune fille,

sans moi elle ne peut rester. »

Les portiers ouvrirent, et Akritas entra. Les uns lui donnent des

sièges, les autres lui tendent des verres. Il s'assied sur un siège et il

prend un verre.

« Silence, Akritas, silence, ne parle pas trop, il y a ici une grande

armée pour te donner la chasse. »

Il tira son èpée de son fourreau d'or; il en tua mille devant lui, dix

mille en arrière, et trois cents Varangues au pont de Déva. Il prit sa

belle, et s'enfuit pendant neuf jours et neuf nuits. Il alla camper

sur le bord du fleuve ; il tira de son sein toutes sortes de mets.

« Allons manger, jeune fille ; mange, jouvencelle, et veille sur les che-

mins. ))

Akritas s'appuya et fit un somme.

Lorsque la jouvencelle vit au loin s'avancer une armée, elle craignit de
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lui dire : « Voilà une armée qui s'avance ! » mais ses larmes tombèrent

sur la poitrine d'Akritas.

Akritas sortit de son doux sommeil.

(( Jouvencelle, parmi ceux qui viennent, ne connais-tu point quel-

qu'un ? »

(( Le cavalier qui marche en avant ressemble à mon père. Ces cavaliers

. noirs ressemblent à mes frères, et cette femme \^êtue de deuil ressemble

à ma mère (I). »

Le souvenir du palais de Digénis et des magnifiques jar-

dins qu'il possédait sur les bords de l'Euphrate subsiste

encore aujourd'hui. Yoici le début d'une chanson qui nous

en fournit la preuve :

Akritas bâtissait une forteresse, Akritas faisait un jardin dans une

plaine, dans une prairie, dans un lieu favorable. Là il apporte toutes les

herbes du monde et les y sème; là il apporte toutes les vignes du

monde et les y plante ; là il apporte toutes les eaux du monde et leur y
trace un lit ; là il apporte tous les oiseaux du monde et ils y font leur

nid, etc. (2).

La regrettable lacune de la fin du dixième livre de notre

poëme est cause que nous ne savons absolument rien sur

les derniers moments de Digénis ; mais la poésie populaire

répare en quelque sorte cette perte fâcheuse ; elle s'est

emparée de ce fait et , selon sa coutume , elle l'a drama-

tisé. Suivant elle, Charon, le génie de la Mort, est obligé

de livrer au héros un combat terrible, et ce n'est que grâce

à un stratagème qu'il parvient à lui « arracher l'âme » . Quel-

(1) Le texte original de cette chanson (dialecte de Trébizonde) se trouve

dans les Prolégomènes du drame les Fugitifs de Triantaphyllidis aux pages

412-413.

(2) Le texte original de cette chanson (dialecte de Trébizonde) se trouve

dans les Prolégomènes des Fugitifs de Triantaphyllidis (pages 49-50) et

dans le Recueil de chansons populaires grecques de M. Legrand (page 194).
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ques chansons vont même jusqu'à donner le dessous à

Charon dans ce formidable duel. Voici la traduction d'une

des plus curieuses.

LE DUEL DE CHARON ET DE DIGÉNIS.

Charon s'est habillé de noir, et sur un cheval noir est monté ; il ceint

une épée d'or et se rend à la fête pour y trouver sa mère, afin qu'elle

lui donne des conseils.

« Mon fils, ne prends pas les jolies filles, ne prends pas les vieilles

femmes, ne prends pas les petits enfants, que pleurent leurs mères. »

Et Charon lui répondit et lui dit ces paroles : « Si je ne prends pas

les johes filles, si je ne prends pas les vieilles femmes, si je ne prends

pas les petits enfants, pourquoi m'appeler Charon? »

Il donne un coup d'éperon à son moreau et il monte sur la cime d'une

montagne. Il regarde de ci, il regarde de là, il aperçoit un grand nom-

bre de seigneurs assis à table dans un jardin.

Les seigneurs lui parlent, ils se tiennent debout et lui disent : « Sois

le bienvenu, Charon ; mange et bois avec nous. Mange les meilleurs

morceaux du lièvre, mange de la perdrix rôtie, mange des oignons sau-

vages, dont se repaissent les preux; bois du vin, ce doux breuvage dont

boivent les gens illustres, dont boivent les malades et ils se trouvent

guéris. »

Et Charon leur répond, il se tient debout et leur dit : u Moi, Charon,

je ne suis pas venu pour boire et manger avec vous ; moi, Charon, je

suis venu pour prendre le plus vaillant d'entre vous. »

Et les seigneurs lui répondent, ils se tiennent debout et lui disent :

« Dis-nous donc, Charon, dis-nous quel est le plus vaillant d'entre

nous. »

Et Charon leur répondit et dit : « C'est celui qui a de longs doigts et

est édenté. »

Quand Digénis entendit cela, il entra dans une violente colère. Il

donne un coup de pied aux tables, un coup de pied aux chaises, et il

lance en l'air les bouteilles et les verres. Ensuite il fait à Charon cette

répUque : « Si je suis vaincu, Charon, prends mon âme; mais, si je suis

vainqueur, Charon, accorde-moi la vie. » Et ils se prennent par la main

et descendent dans la hce.
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Et Charon s'adressa à Digénis et lui dit : « Saisis-moi doucement,

Digénis, je te saisirai doucement aussi. »

Et Digénis le saisit doucement, mais Charon l'empoigna avec force. Là

où Charon le prit, le sang jaillit; mais, là où Digénis le saisit, il lui broya

les os. Ils luttèrent et combattirent trois jours et trois nuits ; et, au

bout de ces trois jours et trois nuits, Digénis vainquit Charon. Et Di-

génis ouvrit les bras et glorifia Dieu.

« Je te glorifie, Dieu de bonté, toi qui es là-haut , toi qui connais les

choses cachées et celles qui ne le sont pas. Celui que tu as envoyé vers

moi s'est conduit en brave ; c'est une créature de Dieu et des ar-

changes ! »

« Je ne t'ai pas envoyé, Charon, pour livrer des combats, mais je t'ai

envoyé, Charon, pour prendre des âmes. »

Et Charon devint un aigle doré ;"il se plaça sur la tête de Digénis, et

il la lui creusa avec ses ongles pour lui arracher l'àme.

Et Digénis agonise dans un palais de fer, sur un lit de fer, sous des

couvertures de fer. Il y a trois cents pallikares qui entourent sa de-

meure. Ils voudraient entrer pour le voir, mais ils le redoutent encore.

Et un petit, un tout petit homme, avec de longues braies, son chapeau

sous le bras, entre et le salue.

« Bonne santé, Digénis ; bonne santé à toi qui aimais les morceaux dé-

licats, à toi qui te plaisais à errer à la sombre clarté de la lune. Il y a

dehors trois cents pallikares qui entourent ta maison ; ils veulent en-

trer pour te voir, mais ils te redoutent encore. »

Et Digénis lui répondit et lui dit : « Dis-leur d'entrer pour me voir, et

qu'ils ne redoutent rien ! »

Ils entrent chez lui et le saluent. Et Digénis leur fait donner du pain.

Ils lui répondent et lui disent:» Nous ne sommes pas venus ici pour man-

ger et boire, nous sommes venus te questionner sur les anciens combats.»

Digénis leur répondit et dit : « Mangez du pain, vous autres, et, moi,

je ferai mon récit.

« Là-bas où se terminent les plaines, là où croissent des roseaux, je

remphs jadis neuf fossés de nez et de langues, de nez de dragons et de

langues de lions. Tout ce poison nous altéra, mon moreau et moi. Je

m'arrête et réfléchis où abreuver mon cheval. Je cours au fleuve Eu-

phrate pour l'y faire boire. Et, au fleuve Euphrate, il y a un Sarrasin en

sentinelle. Je m'arrête et je réfléchis comment le saluer ; si je l'appelle

rosier, le rosier a des épines; si je l'appelle branche de musc, la branche

de musc a des nœuds; si je l'appelle souple rameau, je crains qu'il ne

plie; saluons-le comme il faut, comme il mérite.
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« Bonjour, Sarrasin, lumière des braves! »

Digénis lui adressait un bon salut, et le Sarrasin le frappe à coups• de

massue. Et Digénis lui répondit et lui dit : « Ah! mécréant de Sarrasin,

moi aussi je vais te frapper ! » Et il lui assène un coup de massue sur la

tête; mais ce n'était pas une pierre pour se fendre, un pont pour s'ef-

fondrer, une vieille forteresse pour s'écrouler. [Dans ses narines des ca-

vales étaient logées, sous ses aisselles des perdrix chantaient, sur son

dos on labourait, et la semelle de son pied couvrait un champ de neuf

arpents (1).]

Non loin de là, il y avait une ville d'où l'on entendit le coup de massue

de Digénis.

« Quelque part il éclaire, quelque part il tonne, quelque part il tombe

de la grêle, quelque part Dieu a voulu submerger une ville ! »

Mais il se trouvait là un vieux brave, un homme des anciens jours :

« Nulle part il n'éclaire, nulle part il ne tonne, nulle part il ne grêle, et

nulle part Dieu n'a voulu submerger une ville, mais c'est un coup de la

massue de Digénis, joie je souhaite à qui l'a gobé ! »

L'heure n'était pas passée, l'heure dont je parle, que le Sarrasin ap-

paraît en pleine campagne. Il entra dans la ville, et il salua doucement

les habitants : « Seigneurs, venez tous voir ma blessure. Un chien, un

méchant chien, est venu et m'a tué. »

Les seigneurs se réunirent pour voir sa blessure. Digénis lui avait

coupé neuf côtes et trois vertèbres ; ils lui levèrent le bras pour voir sa

blessure, et le Sarrasin tomba à terre comme un peloton de laine (c'est-

à-dire raide mort) (2).

A en juger par l'argument du dixième livre, il semble que

la femme de Digénis n'ait pas survécu à ce héros. De son

côté, la tradition populaire affirme que Basile, près de mou-

rir, attira vers lui sa chère Eudocie, comme pour lui dire

son dernier adieu, et l'étouffa entre ses bras, afin qu'elle ne

tombât point vivante entre les mains de ses ennemis (3).

(1) Ce que nous mettons entre crochets appartient à une autre chanson.

Voyez LES Fugitifs de Triantaphyllidis, page 170 des Prolégomènes.

(2) Extrait des Cypriaques de Sakellarios, III, 46. Il manque malheureu-

sement quelques vers à la fin de cette chanson.

(3) . , -
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Voici une ohanson, malheureusement très-mutilée, qui

concorde de tout point avec la tradition enregistrée par

M. Triantaphyllidis. Cette pièce a été publiée pour la pre-

mière fois par M. Emile Legrand dans son Recueil de

chansons populaires grecques; elle lui avait été communi-

quée par M. Antoine Phatséas, mort il y a environ deux

ans à Argos, et qui fut longtemps professeur de physique

et de mathématiques au gymnase de Nauplie.

MORT D'EUDOCIE.

Sur un lit de fer Digénis est à l'agonie ; les médecins l'entourent,

leurs livres à la main. Il lève la tête et appelle sa belle.

« Assieds-toi près de moi, jeune fille ; assieds-toi près de moi, jouven-

celle. J'ai vécu en ce monde trente-trois ans, et maintenant l'ange [de la

Mort] est venu pour prendre mon âme... »

Il presse les deux mains [de sa femme], il lui donne mille baisers, et

l'étoufTe dans un étroit embrassement.

Nous bornerons ici nos citations. Elles suffiront large-

ment, croyons-nous, pour donner une idée de l'intérêt que

présentera le cycle complet des chansons akritiqpes. Tou-

tes ces chansons formeront plus tard un volume, texte et

traduction, et seront accompagnées des commentaires et

notes indispensables à leur parfaite intelligence. Nous y
ajouterons alors toutes les traditions que nous aurons pu

réunir relativement à notre héros., . ,, ', , '] , -, , -
(Les Fugitifs, par Triantaphyllidis, page 49 des Prolégomènes).
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IV.

BASILE DIOENIS AKRITAS ET SES ANCETRES D APRES LES CHRONOGRAPHES

BYZANTINS.

Les détails que l'histoire nous fournit sur Basile Digé-

nis Akritas et sur ses ancêtres sont du plus haut et du plus

saisissant intérêt. Ils rendent plus romanesques encore les

circonstances de la naissance et de la vie de ce héros.

Ce n'est pas seulement un vainqueur des Arabes, comme
il y en a tant dans les annales de Byzance, que la poésie

populaire grecque a immortalisé ; c'est aussi et surtout le

dernier et illustre rejeton de deux familles puissantes et

glorieuses, de deux familles qui brillèrent pendant des siè-

cles entiers dans le monde byzantin , et qui seules repré-

sentèrent, à son agonie, cette grande réforme religieuse

connue dans les chroniques ecclésiastiques sous le nom

à^iconoclasie

.

Les aïeux deDigénis, Chrysochéris, le Chrysocherpe de

notre poë'me, et Andronic Ducas personnifient véritable-

ment la grande lutte entre l'iconoclasie et l'orthodoxie by-

zantine, et l'on peut dire que ce schisme suivit dans tous

ses caprices la fortune de ces deux familles.

Au neuvième siècle, Chrysochéris combat, au nom de

l'orthodoxie, les Ducas iconoclastes, et le Ducas du siècle

suivant se distingue par son fanatisme orthodoxe contre

les derniers partisans de l'iconoclasie, qui s'étaient rangés

sous le drapeau des descendants de Chrysochéris.

Ensuite, par un concours de circonstances extraordi-

naires, les deux familles prennent les armes contre la mai-
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son de Macédoine, et lui disputent avec acharnement la

couronne et Tempire. Successivement écrasées dans une ef-

froyable lutte qui eut pour conséquence leur destruction

totale, elles unissent par s'unir dans la personne de l'émir

Mousour et de la fdle d'Andronic Ducas, dont l'unique mais

digne rejeton fut Basile Digénis.

Nous allons d'abord exposer succinctement l'histoire des

ancêtres de notre héros.

La famille des Ducas, originaire de la Cappadoce, est

une des plus anciennes et des plus illustres de l'empire by-

zantin. Son nom lui venait, ainsi que nous l'apprennent

Zonaras et Bryenne, d'un de ses membres qui aurait été

revêtu, sous Constantin le Grand, de la dignité qu'il dé-

signe (1). Elle portait en outre les deux surnoms de Cinname

et de Mousélom (voyez les vers 55 et 56 du poëme). Le

premier ne se rencontre guère avant le douzième siècle,

époque où il fut porté par Jean Cinname, l'historien bien

connu des Comnènes. Le second tient une large place dans

les chroniques byzantines; il est étroitement lié à l'histoire

de la Cappadoce , et l'attachement inébranlable que cette

province lui avait voué fut pour elle la source de nom-

breux malheurs.

De tous les thèmes du vaste empire grec, celui de Cap-

padoce, que raille si cruellement Constantin Porphyrogé-

nète, pour des raisons qui seront exposées plus loin, fut

peut-être la personnification la plus sincère et la plus vraie

de l'hellénisme au moyen âge. Qui ne connaît, en effet,

les noms de tous les Cappadociens qui illustrèrent alors les

lettres grecques ?

(1) On trouve indifféremment , , .
e
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Mais, malgré son profond amour de Torthodoxie, la (lap-

padoce soutint avec enthousiasme les empereurs icono-

clastes dans leurs tentatives de réforme religieuse, et elle

ne contribua pas peu à leur triomphe momentané.

Sous le règne de ces empereurs, il ne se produisit en Cap-

padoce aucun mouvement hostile à la réforme, et Cons-

tantin V n'eut pas besoin d'y envoyer un général spécia-

lement chargé de la lui faire embrasser, comme cela fut

nécessaire pour les autres thèmes de l'Asie grecque.

Mais, lorsque l'Athénienne Irène voulut détruire cette

réforme, pour le triomphe de laquelle tant de sang avait

été répandu, les paisibles Cappadociens commencèrent à

s'agiter et à se révolter. Pour cette femme orgueilleuse,

l'orthodoxie n'était qu'un prétexte spécieux destiné à ser-

vir de masque à ses ambitieux desseins.

Peu de jours après qu'elle eut pris possession du pouvoir

en qualité de tutrice de son fils mineur Constantin ^
(18 octobre 780), les principaux chefs de l'armée, Gré-

goire Mousalacius (1), logothète du Drome (2), Bardas,

général des Cappadociens , et Théophylacte Rhangabé
,

(1) Les chronographes écrivent très-diversement ce nom. On trouve aussi

MousÉLÈs, MousÉLEM, et enfin Mousélom, au vers 56 de notre poëme. Mou-

sélotn ne serait-il pas une altération populaire a'Abessalom, nom que portait

un membre de la famille des Grénitis?

(2) Du Cange {Glossarium med. et i7if. grsecitatis, colonne 822) donne sur

ce haut dignitaire byzantin les renseignements suivants : « Logotheta ctin-

sus PUBLici, nostris le contrôleur général des Postes..,.. Logothetœ cursus

publici longe alla ac illustrior deinde fuit functio apud Imperatores. Eorum
enim edicta subscribebant, caeterasque bullas aureas, eoque nomine vas,

non atramentarium, sed purpurarium, seu cinnabaricum, servabatj cum cin-

nabari bullas suas subscriberent Augusti
;
quod quidem vas, cum ca7ii-

culus appellaretur, inde Logotheta Dromi dictus. Cum igitUr

eodem, quo apud Latinos cancellarius munere fungeretur, inde Nicetas

(VII, 1) cancellarium cum GrsëcorUm logotheta conferti )<
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amiral des Cyclades, qui ooiiiiaissaieiit ses intentions re-

lativement à la réforme, proclamèrent empereur un autre

fils de Constantin Copronyme, le césar Nicéphore.

Mais Irène parvint promptement à comprimer la révolte.

Les conjurés furent battus et bannis; Nicépliore fut rasé

et contraint d'embrasser l'état ecclésiastique (1).

L'année suivante (781), Elpidius et Nicéphore Ducas,

accusés par les orthodoxes d'être partisans du césar Nicé-

phore, durent quitter précipitamment la Sicile, oii ils se

trouvaient alors. Ils réussirent, non sans peine, à passer en

Afrique, où ils furent reconnus comme prétendants au trône

impérial (2).

Cependant Irène voulait, à tout prix, vaincre l'opposition

que ne cessait de lui faire la Cappadoce. Pour atteindre ce

but, elle résolut de s'unir à cette province par les liens du

sang. Elle obligea donc son malheureux fils à rompre ses

fiançailles avec la fille de Charlemagne, Rottrud (3), et à

épouser la Cappadocienne Marie, qu'il détestait (4).

Mais ce mariage n'obtint pas les résultats qu'on en avait

espérés; il n'eut qu'une seule conséquence, ce fut d'atta-

cher les Cappadociens à Constantin, qu'ils considéraient

comme le continuateur de l'œuvre de ses ancêtres. Quanta

la haine dont ils poursuivaient la régente, elle ne faisait

que s'accroître chaque jour davantage.

Lorsque ) voulant régner seule, Irène obligea son trop

faible fils à abdiquer, les Cappadociens furent les premiers

(1) Théophaiiej Chronique^ année 6273. — Nous suivons Théophane pi*é-

férablement aux autres chroniqueurs, qui ne font que le copier.

(â) Théophane, année 6274.

(3) Les écrivains byzantins ont traduit ce nom par Erythrô, la Rousse.

(4) Théophanéi année 6281 i
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à lui refuser le serment d'obéissance. Ils se révoltèrent et

contraignirent leur chef, Alexis Mousélës , à se mettre à

leur tète. Les autres thèmes de l'Asie-Mineure ne tardè-

rent pas à suivre l'exemple de la Cappadoce.

Alors Irène, désespérant de vaincre une si formidable

insurrection , restitua le pouvoir à son fils et l'envoya

aux armées révoltées, qui l'acclamèrent comme seul em-

pereur (1). A peine Constantin YI eut-il repris en mains

les rênes du gouvernement que, pour acquitter une dette

de reconnaissance, il nomma Alexis Mousélès général de

la Cappadoce (790).

Malheureusement, cet empereur sans énergie se mon-

trait trop docile aux sanguinaires caprices de sa mère.

Obligé de l'envoyer en exil, il la rappelle presque aussitôt,

et, comme s'il eut voulu lui faire oublier la mesure sévère

dont elle avait été Tobjet, il l'associe à l'empire. Cependant

cela ne suffisait pas encore à l'ambition de cette femme

avide. Elle voulait se débarrasser de son fils ; mais, avant

de mettre à exécution ce monstrueux projet, il était in-

dispensable de réduire les Cappadociens à l'impuissance.

Elle commence par exiger de Constantin que Mousélès soit

rappelé à Byzance et nommé patrice. Alors les Cappado-

ciens lèvent une seconde fois l'étendard de la révolte et of-

frent le commandement à Mousélès; mais cet infortuné

général est pris par Constantin et enfermé dans un monas-

tère, où il est obligé de se faire moine. Dès lors la haine

des Cappadociens se tourne contre l'empereur. Leurs ar-

mées demandent avec instance que le césar Nicéphore soit

rendu à la liberté et proclamé empereur. En réponse à ces

(1) Théophaiie, années 6282-6283.
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rovenJicatious, si parfaitement motivées d'ailleurs, Cons-

tantin, poussé par sa mère , fait couper la langue à ses

quatre frères et crever les yeux àNicéphore et à Mouselès.

A la nouvelle de ces impériales atrocités, les Cappado-

ciens jettent en prison le général que Constantin leur avait

envoyé, et l'y tiennent sous bonne garde.

Des peuples de Asie-Mineure, deux surtout opposèrent

une résistance opiniâtre aux progrès de la réforme : ce fu-

rent les Arméniens et les habitants du thème dit des Bue-

cellariens (Galatie). Pour venir à bout de ces derniers,

Constantin \ se vit forcé de leur envoyer le général Mâ-

nes, avec mission d'imposer la réforme de vive force (1).

On connaît la résistance acharnée des Arméniens ; ils oc-

cupèrent momentanément la capitale et proclamèrent em-

pereur un de leurs compatriotes nommé Artabasde. On

connaît aussi la guerre que soutint ce barbare contre

Constantin ^, avec l'alliance des autres thèmes de l'A-

sie hellénique (2).

A la haine que devaient nécessairement avoir pour les

Arméniens orthodoxes les Cappadociens, partisans de la ré-

forme, venaient encore s'ajouter d'autres griefs. Enfants

gâtés de l'empire grec, les premiers avaient envahi la Cap-

padoce, y avaient fondé des colonies militaires , et, pour

humilier l'élément national , avaient imposé leur nom à

toute la province (3).

Avant que la nouvelle révolte des Cappadociens eût ga-

gné du terrain, Irène crut prudent de l'étouffer. Elle ras-

sembla à cet effet une armée qu'elle confia à deux géné-

(1) Théophane, année 6258.

(2) Théophane, année 6232-6235.

(3) 4.•/.
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raux orthodoxes et dévoués : l'Arménien Artaschir et 1(^

chef des Buccellariens, Chrysochéris (1).

Les Cappadociens marchent à leur rencontre , et, après

un combat opiniâtre, mettent en fuite les troupes byzan-

tines. Artaschir et Chrysochéris tombent entre les mains

des vainqueurs et ont les yeux crevés.

Aussitôt l'empereur se met à la tête de toutes les ar-

mées fournies par les autres thèmes orientaux, et s'avance

contre les rebelles. Grâce à la trahison des Arméniens, qui

étaient nombreux en Cappadoce, il parvient à les soumettre

et fait mettre à mort leurs deux chefs Andronic et Théo-

phile, ainsi que l'évêque de Sinope
,
qui combattait avec

eux. Quant aux autres rebelles , il les châtie de diverses

manières. Mille d'entre eux furent conduits , chargés de

chaînes, à Constantinople, où on leur fit marquer sur le

front les mots : Cappadocien parjure (2) ,
puis on les dis-

persa en Sicile et dans les autres îles (3).

Mais ce châtiment barbare ne suffisait pas pour assouvir

la haine d'Irène contre les Cappadociens. Elle oblige son

fils à répudier Marie, la Cappadocienne, et à épouser à sa

place une de ses femmes de chambre, nommée Théodote.

Cependant, pour arriver au but où elle aspirait, il res-

tait à Irène un dernier crime à commettre. Cette mère fé-

roce fit crever les yeux à son propre fils Constantin (4),

(1) Peut-être le grand-père de ce Chrysochéris, aïeul de notre Digénis,

dont nous parlerons ci-après.

(2) . — Il faut bien distinguer entre Arméniaque, qui

signifie Cappadocie?i (voyez Constantin Porphyrogénète, de Themati-

bus, 2) et Arménien, qui désigne l'habitant de l'Arménie ou les Arméniens

colonisés en Asie.

(3) Théophane, année 6286.

(4) Les chroniqueurs orthodoxes, qui ne tarissent pas en éloges sur le
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cinq ans après que co misérable empereur avait lui-même

cûndamné à im pareil supplice le césar Nicéphore et Alexis

Mousélès. Elle fit ensuite exiler les quatre princes ses

beaux-frères à Athènes, dans l'espoir que, surveillés par

ses parents et par les habitants de cette ville, tous dévoués

à sa cause , ils ne pourraient plus rien tenter contre Tor-

dre de choses alors existant.

En même temps, éclate en Cappadoce une nouvelle ré-

volte (800), sur laquelle les chronographes ne nous donnent

aucun renseignement.

Une fois maîtresse absolue de l'empire d'Orient, Irène

ambitionne encore de ceindre la couronne d'Occident. Elle

n'aspira à rien moins qu'à épouser Charlemagne, et elle en-

trait dans ce but en pourparlers avec les envoyés de l'il-

lustre empereur, lorsque les généraux Nicéphore, Léon

Sarantapéchis et Grégoire Mousalacius, envahissent le pa-

lais, arrêtent cette ambitieuse femme et l'envoient en exil

expier ses forfaits (i).

Nicéphore lui succède, mais la réforme, commencée un

siècle auparavant, avait, en traversant de si terribles épreu-

ves, perdu son prestige des premiers jours.

Les successeurs de la maison Isaurienne furent des

créatures du clergé orthodoxe ou des armées, qui restaient

fidèles à la tradition, bien qu'elles eussent cessé de croire

au triomphe de la grande idée.

Cependant, quoique Nicéphore eût renversé Irène, au

compte de cette « sainte femme», vont jusqu'à faire l'apologie de cet acte

abominable, qu'ils qualifient de « très-juste ». Voyez Cédrénus, I, 89..

Léon V, l'iconoclaste, appelait Irène , Ugresse et bacchante.' Génésius, I, page 14 de l'édition de Paris.

(1) Théophane, années 6292-629
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nom do la réformo, il se borna, pendant los nonf années

que dura son règne, à exécuter ses vengeances person-

nelles, et ne pensa guère à combattre Forthodoxie. A la

vue de rindifTérence de Nicéphore, l'armée, jadis si pro-

fondément dévouée aux empereurs, paraissait indécise
;

elle se demandait si, au lieu de verser son sang pour un

tel souverain, elle ne ferait pas mieux de lui reprendre la

couronne qu'elle lui avait offerte. Elle était plongée dans

cette irrésolution, lorsque Nicéphore l'entraîna au-devant

des Bulgares, commandés par Croum, qui menaçaient

Constantinople ; mais il fut abandonné au milieu de la ba-

taille, et, quelques semaines plus tard, son crâne monté

en argent servait de coupe à son vainqueur.

Pendant un règne de deux mois, son fils et successeur,

Stauracius, inspira de vives inquiétudes aux orthodoxes
;

aussi fut-il bientôt détrôné et sa couronne donnée à son

parent, Michel Rhangabé. Celui-ci promit par écrit au pa-

triarche de rester fidèle à l'orthodoxie et de respecter les

moines. Il ne put faire autrement que de tenir sa pro-

messe , car cet indolent monarque se laissa toujours

mener aveuglément par le haut clergé constantinopoli-

tain.

Cependant le parti des Iconoclastes ne restait pas inactif.

Après s'être efforcé de faire proclamer empereur le fils de

la Cappadocienne Marie, sans pouvoir y réussir, il obligea

Michel à transmettre la couronne à Léon Y (813). Mais la

réforme, trahie par ceux-là même qui s'étaient emparés du

pouvoir en son nom, tombait chaque jour en discrédit. Le

peuple, sans cesse obligé de changer de croyance, ne sa-

vait plus auquel entendre. Les provinces, qui avaient versé

le plus pur de leur sang pour le triomphe de la bonne
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cause, étaient devenues tout à fait indiiTércntes aux luttes

qui les passionnaient naguère.

Léon, quoique surnommé YIconoclaste , nous semble

avoir ménagé les deux partis. Il voulait que les savants,

partisans de la réforme, parcourussent les livres, afin d'y

trouver des arguments favorables à leur opinion. Il adorait

certaines images et faisait brûleries autres. Constantin Y
avait chargé Mélissène et plusieurs autres généraux d'im-

poser la réforme de vive force aux provinces de l'Asie-Mi-

neure ; et le faible Léon oblige le petit-fils de Mélissène à

quitter la carrière des armes et à se faire patriarche pour

soutenir d'une nouvelle façon l'œuvre de ses pères.

Son successeur, Michel le Bègue, fanatique orthodoxe

et jadis condamné comme tel à être brûlé vif, se voit subi-

tement transporté du cachot sur le trône. Il commence à

gouverner avec les chaînes aux mains, parce qu'on ne

trouve pas la clef pour les ouvrir. Les chronographes or-

thodoxes, sans motifs apparents d'une telle colère, acca-

blent d'injures le nouvel empereur ; ils l'appellent Mani-

chéen, Juif, Tzigane, etc. Quant à lui, il montre la même
indécision que ses prédécesseurs, et, tandis qu'il protège

un parti, il n'ose toutefois se montrer ouvertement hostile

à autre.

Un général de Sicile, ayant enlevé une religieuse, se voit

forcé, pour ce crime, de demander asile aux Arabes. Ceux-

ci, introduits par lui dans l'île qu'il gouvernait, en font

facilement la conquête.

Un vieux domestique slave, boiteux et misérable, nommé
Thomas, se pose comme prétendant à l'empire. Il se dit le

descendant légitime des empereurs iconoclastes, et le peu-

ple d'Asie fait cause commune avec lui, sauf les Cappado-
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ciens, qui domouront fidèles à Michol TI, jusqu'à ce qu'il

se soit débarrassé de ce redoulalde adversaire.

Théophile, son fils et son successeur, donne un nouvel

essora la réforme; mais, à sa mort (842), son œuvre est

renversée par les mains mêmes qui avaient contribué à

l'édifier. Un Arménien aussi brave que turbulent. Manuel

le Magistre, qui fut d'abord iconoclaste, puis musulman,

ensuite de nouveau iconoclaste, et finalement orthodoxe,

et que Théophile avait désigné comme tuteur de son fils,

Michel III, porta le dernier coup à la réforme déjà agoni-

sante, en obligeant son pupille et sa mère Théodora à cé-

lébrer la grande fête de Forthodoxie , le relèvement des

images (1).

Durant cette période d'indécikSion, la famille des Ducas

joue le même rôle que le reste du monde byzantin, et prin-

cipalement les Cappadociens, ses compatriotes. Ceux-ci

,

il faut bien le dire, ne ressemblent plus que de très-loin

aux premiers défenseurs de l'iconoclasie, qui avaient abaissé

l'orgueil de l'Athénienne orthodoxe. Jusqu'à Michel P% ils

continuent à aimer la réforme d'un amour platonique
;

mais, de leurs antiques traditions , une seule demeure

complètement inébranlable, leur foi dans la légitimité.

Lors de la grande révolte de Thomas le Slavon, le thème

de la Cappadoce et celui a'Obseqimcm furent les deux seuls

champions de l'empereur, qui ne régnait plus qu'entre les

murs de Byzance ; ils exterminèrent entièrement les re-

belles.

En récompense de ce signalé service, Michel P' abolit

chez eux l'impôt appelé Jxapnikion, et épousa l'infortunée

(\) ; .
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fille (le Constantin Vi et de Marie la Cappadoeienne (l).

Son fds Théophile, voulant s'unir plus étroitement encore

avec la Cappadoce, fait marier sa fdle Marie avec Alexis

Mousélès (2), petit-fils de l'adversaire d'Irène; il le combla

d'honneurs, il le nomma césar, magistre et duc de Sicile
;

il eut même rintention de lui transmettre la couronne.

Mais quelques intrigues de palais le firent momentanément

tomber en disgrâce. Dégoûté de la vie politique, Mousélès

prit le froc et se retira dans le monastère d'Anthémius, où

il finit paisiblement ses jours. Son frère Théodose, qui

avait aussi été patrice, imita son exemple et mourut dans

le même couvent (3).

Selon toute probabilité , Andronic Ducas
,

grand-père

maternel de Basile Digénis, était le fils de cet Alexis Mou-

sélès Crénitis. L'histoire du temps ne mentionne pas un

autre <( célèbre Mousélom », pour parler comme le poëme,

dont l'existence puisse infirmer notre conjecture. Mais,

avant d'exposer toutes les aventures du brave et infortuné

grand-père d'Akritas, il est indispensable de dire quelques

mots de ses ancêtres paternels, qui occupent une place si

importante dans l'histoire de cette époque.

Nous avons vu que le coup porté par Irène à la réforme

avait été mortel. L'agonie de cette réforme ne dura pas

(1) Cédrénus, I, 895, — Continuateur de Théophane, II, 11.

(2) Le Continuateur de Théophane (III, 18, Théophile) dit que ce Mousé-

lès descendait de la famille des Crénites. Mais, comme il ajoute plus loin

qu'ils habitaient la maison dite de la Crénitisse (femme de Crénitis), on

peut conjecturer que ce surnom lui venait de sa mère, qui, probablement

fille et héritière de cette Crénitisse, avait uni, suivant une coutume byzan-

tine, le nom de son père à celui de sa mère.

(3) Le couvent d'Anthémius avait été fondé par Alexis Mousélès. On y

conservait son portrait.
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moins d'un demi-sièclo et engendra nne foule d'hérésies

qui furent pour l'orthodoxie une plaie véritable, et qui com-

promirent alors très-sérieusement l'existence politique de

Byzance.

Telles furent les hérésies des Pauliciens, des Tétradites,

des Tziganes et des Zélikiens, hérésies que formèrent les

derniers iconoclastes, persécutés par l'orthodoxie triom-

phante. Il s'y introduisit peu à peu des éléments étrangers

qui les firent dévier de leur but primitif.

Ce continuel changement de croyance et ces révoltes suc-

cessives, accomplies en vue de conquérir la couronne, dé-

truisirent les deux plus puissants ressorts du gouvernement

byzantin, c'est-à-dire la religion et la légitimité. Chacun

se crut capable de fonder une religion nouvelle ou de mon-

ter sur le trône de Constantin le Grand.

Un scribe appelé Zélik fut le chef de l'hérésie qui a pris

son nom. Un vieux Slavon, boiteux et ridicule, Thomas

Gazouron, fils de Mosmar, se donna comme prétendant à

l'empire, et le peuple, entraîné par son éloquence, lui

prêta son appui dans sa longue et désastreuse guerre contre

Michel II (822-823). On ne saurait dire à quel titre ce vieil-

lard appela le peuple à se ranger sous sa bannière. Il se

faisait passer pour descendant légitime des empereurs ico-

noclastes, et cela pour faire la guerre à un empereur qui,

de l'aveu de tous les chronographes, fut le persécuteur

acharné de l'orthodoxie

Pour donner une idée du chaos des opinions, qu'il nous

suffise de dire que, parmi les partisans de Gazouron , il y
avait des Sarrasins, des Indiens, des Egyptiens, des Per-

ses, des Assyriens, des Mèdes, des Chaldéens, des Armé-

niens, desAbasges, des Tzèches, des Ibériens, des Cabires,
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des Slaves, des Huns, des Yaiidales, des Gètes, des Lazes,

des Alains, etc., etc.

Mais toutes ces hérésies n'eurent qu'une durée éphé-

mère. Une d'elles cependant persista plus longtemps que

les autres, et jeta l'empire dans un très-sérieux embarras
;

ce fut celle des Pauliciens. Les empereurs orthodoxes mi-

rent, comme on sait, un tel zèle à détruire les écrits des

iconoclastes, qu'aucun d'eux ne nous est parvenu. Aussi

en sommes-nous réduits à juger la réforme d'après les

pamphlets de ses adversaires.

D'après les historiens de la secte des Pauliciens, Pierre

de Sicile, Photius et d'autres plus modernes, cette hérésie

n'était que l'ancien manichéisme transformé par Paul de

Samosate d'abord, et plus tard par Constantin Sylvain (654).

Mais Théophane, mieux à même de connaître l'histoire de

son temps, nous affirme que cette hérésie n'était autre

chose que l'iconoclasie, parce que ses partisans « blasphé-

maient contre les saintes images, disaient du mal des moi-

nes, et vénéraient la mémoire de l'abominable Constantin

Copronyme (1) ».

Mais, outre ce témoignage, nous avons ceux des histo-

riens de cette secte, lesquels nous permettent de conjec-

turer que ces hérétiques n'étaient sectateurs ni de Manès,

ni de Paul de Samosate (2). On se demande même s'ils

s'appelaient vraiment Manichéens ou Pauliciens, car par le

(i; twv, ...-, , -
'

(Théophane, année 6304).

(2) Georges Cédrénus, , 758.
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premier nom les Byzantins désignaient indifféremment

toutes sortes d'hérétiques. A leurs yeux, les Tziganes et

les dix-huit peuples alliés à Thomas le Slavon étaient tous

Manichéens.

Suivant les historiens, les sectateurs de Paul de Samo-

sate appelaient dédaigneusement les Byzantins « Romains »

,

et réservaient pour eux-mêmes le titre de « Chrétiens (1) ».

Une de leurs fractions portait le nom a'Astates, selon le

témoignage de Pierre de Sicile. Leurs chefs avaient aussi

des noms grecs, tels que Carhas, Chrysochéris (2), Aoratos,

Tychicos, ce qui est très-rare dans l'onomatologie byzan-

tine. Nous savons même qu'ils remplaçaient leurs noms

chrétiens par des noms helléniques; ainsi Joseph, sur-

nommé Epaphrodite, Serge, surnommé Tychicos (3).

Tous ces faits nous autorisent à croire que la réforme

religieuse avait pour unique but de rompre les traditions

romaines soigneusement conservées par Byzance, et de

régénérer l'empire par l'hellénisme.

Ce fut assurément pour enrayer ces tendances que l'im-

pératrice Irène essaya, après le triomphe de l'orthodoxie,

d'introduire dans le gouvernement l'élément occidental, en

demandant la main de la fille de Charlemagne pour son

lils, et, après la mort de celui-ci, la main du même empe-

reur pour elle-même, La légende grecque de sa monnaie

ne peut prouver le contraire, bien que nous ne connais-

sions pas dans quelles circonstances se produisit ce fait;

Constantin Porphyrogénète, dont la famille se posait en

(1) , '. Id., ibid.

(2) Ces noms, ainsi que celui de Kanakaris, un de leurs chefsj se ren-

contrent encore de nos jours en Grèce;

(3) Georges Cédrénus, I, 757i
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protectrice de Torthodoxie, ne trouve pas assez de paroles

l)our faire Téloge des Romains, tandis qu'il traite avec la

plus grande dureté ces pauvres Hellènes dont il parlait la

langue (1). Il s'étonne que les légions de l'Asie parlent

l'idiome hellénique et aient oublié le latin qui est leur lan-

gue maternelle (!2). Il décoche contre Nicétas Helladicus

un mauvais calembour (; (^.), pour démontrer

la basse naissance des Grecs ses compatriotes. Il rassemble

avec soin toutes les mauvaises épigrammes contre les

Cappadociens ; il ne peut comprendre qu'un pareil peuple

ait produit tant de saints et de Pères de l'Eglise, et il parle

avec enthousiasme de leurs mortels ennemis, les Armé-

niens. Nous reviendrons là-dessus en détail.

Cependant, faute d'autres documents sur l'histoire des

Pauliciens, nous suivrons fidèlement le récit que nous ont

laissé leurs adversaires.

Le successeur d'Irène, Nicéphore, protégea ces héréti-

ques ; il leur donna un territoire particulier pour y pro-

fesser librement leur croyance ; mais cette faveur irrita

tellement le clergé contre lui qu'un moine essaya de l'as-

sassiner. On reconnut que ce fanatique était atteint d'alié-

nation mentale, et on le fit enfermer dans une maison de

fous (3).

(1) « Le livre de Fallmerayer ii^est, en somme, qu'un commentaire adouci

de l'affirmation si radicale de Constantin VII ; . '> Alfred

Rambaud, Constajitin PorpJiyrogénète, page 221.

(2) Kat .* (les Romains) -
/, 6, .

{de Themati-

bm, , 1).

(3) Théophane, année 633.
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Le patriarche Nicephore conseilla à l'empereur Mi-

chel P^ (812) d'ordonner l'extermination de ces hérétiques.

L'exécution du mandat impérial fut coniiée à Thomas, éveV

que de Césarée, et aux magistrats de cette ville. La plus

grande partie des malheureux Pauliciens furent tués (i).

Cependant les Asiates (2) résistèrent aux envoyés de

l'empereur et les massacrèrent; ensuite ils allèrent, sous

la conduite de Serge Tychicos, demander asile à l'émir de

Mélitène. Celui-ci les reçut avec joie et leur fit don de la

forteresse d'Argaoun pour y hahiter. Ils y formèrent une

sorte de répuhlique égalitaire (). De là, ils fai-

saient de fréquentes incursions sur les terres byzantines et

les ravageaient (3). Mais ce fut seulement après le triom-

phe complet de l'orthodoxie que la guerre contre les Pau-

liciens prit un caractère plus sérieux.

En 855, l'impératrice Théodora envoya en Asie trois

généraux, Léon Argyros, Andronic Diicas (4) et Soudalis,

avec ordre de détruire les derniers débris de l'iconocla-

sie. Ils tombèrent sur ces malheureux avec une rage féroce.

Les uns furent égorgés, les autres pendus, les autres pré-

(1) Théophane, année 6304. — Il paraît qu'une notable portion des habi-

tants n'approuvaient pas cette mesure. Le chroniqueur orthodoxe essaie

cependant de démontrer que cette horrible extermination fut un acte

« très- chrétien ». >

(2) Ils s'appelaient aussi Sergiotes, du nom de leur chef.

(3) Pétri Siculi historia Ma?iichxorum; Paris, 1604, ch. 42.

(4) Nous croyons nécessaire de relever ici une erreur dans laquelle sont

tombés les premiers traducteurs et éditeurs du Continuateur de Théophane.

Le texte grec de cet historien est ainsi conçu : !/. Les traducteurs, ayant écrit; (sans initiale majuscule), ont ainsi rendu ce passage : Erant illi Ar-

gyri ducisque filii et Sudales. Et dans l'index : Andronicus dux, Eustathii

Argyri filius. Cédrénus est plus clair que le Continuateur : ,
dit-il, 1\ (, 954).
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cipités au fond de la mer. Plus de cent mille victimes pé-

rirent et leurs biens furent confisqués au profit de la cou-

ronne (1). Cet abus de la force eut des conséquences vrai-

ment épouvantables, et les Byzantins le payèrent plus cher

qu'ils n'a'aient pensé.

Un de ces Pauliciens nommé Carbéas (2) ,
qui était

alors au service du général d'Orient, Théodore Mélissène,

avec le titre de Prôtomandaior , ayant appris, en même
temps que le massacre de ses coreligionnaires

,
que son

père avait été attaché au gibet, jura de les venger. Comme
un autre Spartacus, il rassembla vingt mille Pauliciens et

se réfugia avec eux chez l'émir de Mélitène
,
qui le reçut

avec joie. Mais la forteresse d'Argaoun , ayant déjà été

donnée aux Astates, ne suffisait pas à contenir les nouveaux

transfuges. Carbéas se vit donc contraint de bâtir trois

villes, dont la principale et la plus fameuse reçut le nom
de Téfriqiie (3) ; ensuite il commença ses terribles expédi-

tions contre les provinces byzantines (4).

L'histoire des Pauliciens se trouvant étroitement liée à

celle de Témir de Mélitène , ancêtre de Basile Digénis, il

nous faut dire quelques mots de ce personnage.

La ville de Mélitène, en Cappadoce, appelée parles Ara-

bes Mélediii et Molouténi, et Malatia par les Occidentaux,

ri) , , -* ' , ;
(Continuateur de Théo-

phane, IV, IG). Voir aussi Zonaras, XVI, 2.

(2) Notre poëme l'appelle Caroès. Les écrivains arabes écrivent son nom
(le plusieurs façons; on trouve Karbias, Karibas, Farschas, Farnias ^voir

AA^EiL, Geschichte der Chalifen, II, pages 362 et 3G3).

(3) Cette ville, aujourd'hui disparue, était située entre Sébaste et Trébizonde.

(4) Continuateur de Théophane, IV, 16; Photius, Contre les Manichéens, I.

f
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étciit située sur l'Euphrale. Grâce à son excellente pusi-

tion stratégique, elle servit de rempart aux Byzantins dans

leurs guerres contre les Perses et les Arabes. Conquise

par ces derniers , elle échut en partage à un émir, qui se

signala, de 835 à 837, par des luttes continuelles contre

l'empereur Théophile (i). Cet émir, que les historiens

arabes appellent Omar Ibn Abd Allah Alakta (4), n'est

autre que le bisaïeul de Digénis, Amer ou Ambron, plu-

sieurs fois mentionné , sous ce dernier nom, dans notre

poëme. Les chroniques byzantines de cette époque ne le

désignent jamais autrement (3).

Carbéas, après avoir contracté alliance avec cet Ambron

et un émir de Tarse nommé Ali , attaqua immédiatement

l'empire byzantin (4). Mais, Ali ayant été nommé par le

Calife gouverneur d'une province d'Arménie et y étant

mort, cette union ne tarda pas à se relâcher. En outre

,

iVmbron, s'étant brouillé avec le Grec Scliros qu'il avait pris

pour son associé au gouvernement, aima mieux vider ses

querelles particulières et affermir son autorité que de com-

battre l'ennemi commun au profit d'intérêts souvent étran-

gers aux siens (5). Bientôt il eut terrassé Scliros, et il

(1) Voir MuRALT, Chronographie byzantine, 432, 726, 729.

(2) Weil, Geschichte der Chalifeîi, II, 362.

(3) ^'O Amep,

(Continuateur de Tliéophane, IV, 16). Les Pauli-

ciens traduisirent par le surnom arabe d'Ambron, Alakta, qui

signifie maiichot. Voir Pierre de Sicile, 14; et Photius, Contre les Mani•'

chée)is, I.

(4) Le patriarche Photius caractérise ainsi Carbéas, dans son livre contre

les Manichéens : ', , •>'- ?,, ' ,'\ .
(5) Nous ignorons quel était ce Scliros; nous savons seulement que sa
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s'allia de nouveau avec Carbéas pour combattre les B} zaïi^

tins. Le général Pétronas, frère de rimpératrice Théodora,

réussissait à peine à enrayer les sauvages incursions d'Am-

bron, que, par suite d'une coupable négligence de Bardas,

on laissait tranquilles ces audacieux envahisseurs.

(Cependant Bardas, étant enfin parvenu à renverser les

obstacles qui s'opposaient à ses projets, prit entre les mains

les rênes du pouvoir, comme tuteur de son neveu Mi-

chel III, et résolut de faire une expédition contre les Pau-

liciens.

Ils se mirent, lui et son pupille, à la tète des armées et

s'avancèrent jusqu'à Samosate (858) ; mais Ambron et

Carbéas tombèrent sur eux à l'improviste , les mirent en

pleine déroute et firent prisonniers cent des principaux of-

ficiers, qui furent jetés en prison. Ils rachetèrent leur

liberté moyennant des rançons considérables.

Enflés par un tel succès, les vainqueurs continuent leurs

incursions, ils mettent tout à feu et à sang et parviennent

jusqu'à Sinope (1).

Deux ans après, Ambron, à la tète de quarante mil Je

hommes, parcourt les provinces byzantines, ravageant et

pillant ; il ne s'arrête qu'à la mer, qu'il fait battre de ver-

ges, comme un autre Xerxès, parce qu'elle mettait obstacle

à sa marche victorieuse.

Effrayé, l'empereur ordonne à son oncle Pétronas, alors

gouverneur du thème d'Ionie, de rassembler ses troupes

lutte contre Ambron fut si acharnée que, des cinquante mille hommes dont

se composaient leurs deux armées, dix mille à peine survécurent {Continua-

teur de Théophane, IV, IG).

(1) Continuateur de Théophane, IV, 23-30; Voir aussi tous les autres

chronographes de cette époque» .

.
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(311 toute hâte et de marcher contre Ambroii. Le brave gé-

néral s'avance contre le terrible rel)elle, il le cerne dans

une position appelée Lalakéon, et le force à accepter la ba-

taille. Le rusé Arabe voit le danger et essaie de l'éviter
;

mais toutes les issues sont fermées, il se décide à com-

battre. Trois fois il se rue contre l'aile de l'armée com-

mandée par Pétronas, sans pouvoir réussir à l'entamer, et

est enfin entouré par les Grecs. Alors, désespéré, il réunit

ses forces et s'élance sur le front de bataille, où il trouve

une mort glorieuse (860). 8a nombreuse armée fut impi-

toyablement égorgée par les vainqueurs.

Le fils d'Ambron réussit à échapper au massacre et

s'enfuit vers Mélitène ; mais, poursuivi par Machœras, gar-

dien des défilés de la province de Charsiane, il fut pris et

livré à Pétronas (1).

Quelque temps après, Carbéas mourut de maladie, lais-

sant le commandement des Pauliciens à son neveu et

gendre Chrysochéris (2). Celui-ci recommença la guerre

contre les Byzantins avec la plus grande furie. Mais, avant

d'esquisser l'histoire de ce terrible adversaire de Byzance,

il est nécessaire de toucher une autre question.

Il existe douze lettres du patriarche Photius adressées à

un certain Chrysochéris (3). Ce Chrysochéris avait reçu une

éducation hellénique et était au service des empereurs;

il fut revêtu des dignités de prôtospathaire et de prôtono-

taire du Brome. Photius avait conçu beaucoup de doutes

\\) Continuateur de Théophane, IV, 2o ; Génésius, IV. 97; Georges Cé-

clré«us, 962-965.

(2) et quelquefois.
(3) Tantôt il le nomme Jean Chrysochéris, tantôt Jean le Spathuire ou le

Prôiospathaire. Dans une de ses lettres, Photius lui donne même le titre de

générnl du Péloponnhe,
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sur sa croyaneo; il essaie de rafi'ermir dans Ttn-lliodoxie,

car il le soupçonne de professer en secret les dogmes des

Panliciens, comme, du reste, le bruit en courait.

Finalement, le fourbe Chrysocbéris , n'ayant plus de

ménagements à garder, jette le masque, à la grande dou-

leur de Pbotius, qui écrit ceci à l'adresse du rebelle :

/C;, ;, /.y.l «^; ;
' [^-],//-' •' •/,;,
/. '/^^,^^, /,7.i ^^) 73.[7,; f 1).

Il n'y a rien d'extraordinaire à supposer que ce Jean

Chrysocbéris et le parent de Carbéas dont nous venons de

parler sont un seul et même personnage. On peut croire

qu'il servait dans l'armée byzantine comme simple espion

de son beau-père, et qu'il abandonna, après la mort de ce

dernier, le service de Byzance, pour prendre le comman-

dement de ses coreligionnaires.

Les Byzantins essayèrent par tous les moyens de s'atta-

cher ce dangereux ennemi, et Chrysochéris lui-même, soit

qu'il désirât s'entendre avec eux, soit qu'il voulut simple-

ment exercer ses troupes, différa pendant. un certain laps

de temps la reprise des hostilités.

Il y avait alors à Constantinople un savant homme
nommé Pierre de Sicile, qui avait été chassé de sa pa-

trie parles Arabes. Il était honoré pour sa vaste érudition

et son expérience consommée. Ce fut lui que l'empereur

Basile le Macédonien envoya à Téfrique, capitale des Pau-

liciens, pour y négocier un échange de prisonniers, mais

(1) Lettres de Photius, édition de Valettas. Londres, 1804 (Lettre 217).

Les lettres adressées à Jean Chrysochéris portent dans cette édition les nu-

méros 52 à 60, et 132, 214, 217.
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vraisomblablemeiit aussi pour arrêter les termes d'une al-

liance amicale avec Chrysochéins.

Pierre composa une longue réfutation de l'hérésie des

Pauliciens, sur la base de laquelle Photius écrivit à son

tour un traité contre les Manichéens. Tous deux blâment

énergiquement la cruauté de Carbéas, tandis qu'ils s'abs-

tiennent de la plus petite injure envers Chrysochéris.

Mais les négociations de Pierre de Sicile n'aboutirent à

rien, et, l'année suivante (872), Chrysochéris, à la tête des

Pauliciens , fit sa première incursion dans les provinces

helléniques. Il pilla Nicée etNicomédie, ravagea le thème

d'Ionie, et s'avança jusqu'à Ephèse, oii, en dérision de la

religion chrétienne, ses soldats firent entrer leurs chevaux

dans l'église de l'apôtre saint Jean.

L'empereur Basile, épouvanté de tant d'audace, écrivit à

Chrysochéris pour lui demander la paix. Il le priait de se

borner aux ravages qu'il avait faits, de prendre autant

d'argent et d'étoffes qu'il voudrait, et de cesser toutes hos-

tilités contre les chrétiens.

Mais l'indomptable Paulicien lui répondit : (( Si tu veux la

paix, laisse-nous lOrient et contente-toi des provinces occi-

dentales; à cette condition seule nous serons amis, autre-

ment j'irai à Constantinople t'enlever la couronne (i). »

Peu de temps après, Chrysochéris fit une nouvelle in-

cursion ; il poussa une pointe jusqu'à Ancyre, et revint à

Téfrique chargé d'un riche butin, sans que le généralis-

sime d'Orient osât même l'inquiéter.

L'empereur Basile se décida alors à faire une expédition

contre ces terribles ennemis. Il ravagea les provinces des

(1) Génésius, IV, 122-123; Murait, page 453^. — Voir aussi ce que dit de

Chrysochéris son épouse Spathia. vers 187-195 de notre poëme.
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alentours de Téfrique appartenant aux Pauliciens; il s'em-

para de trois forteresses, mais il ne put prendre la capitale.

Toutefois les Sarrasins et les Arméniens, alliés de Chry-

soehéris, firent leur soumission.

Basile campa sur les bords du ileuve Tsarnouth , (^t il

souleva les populations contre les Sarrasins de Samosate.

Leurs possessions furent ravagées et un grand nombre de

prisonniers chrétiens furent mis en liberté. Après ce glo-

rieux fait d'armes, l'empereur marcha avec toutes ses for-

ces contre Mélitène et l'assiégea. Ne pouvant s'en rendre

maître, il prit diverses forteresses et revint une seconde

fois dans le territoire soumis à Chrysochéris. Il y mit tout

à feu et à sang et retourna à Constantinople, où il entra

triomphalement et fut couronné par le patriarche pour ses

victoires sur les Pauliciens.

L'année suivante, 873, il envoie contre Chrysochéris son

gendre Christophe. Celui-ci réunit les troupes des thèmes

cappadociens et attaque les Pauliciens. La bataille se livra

àBathyryaxe. Après une lutte acharnée de part et d'autre.

Chrysochéris fut enfin mis en déroute. Poursuivi par Pou-

ladis (1), il fut frappé d'un coup de lance et jeté à bas de

son cheval. Son fidèle lieutenant Diaconitzis mit pied à terre

et prit sur ses genoux son chef blessé ; mais les vainqueurs

se frayèrent un passage jusqu'à lui, tuèrent Chrysochéris

et envoyèrent sa tète à Constantinople (2).

Après la mort de Chrysochéris, les Pauliciens se disper-

(1) Pouladis avait été prisonnier de Chrysochéris. Ce dernier, se voyant

poursuivi par son ancien captif, lui rappelle les bons traitements dont il l'a

entouré ; mais Pouladis lui répond ironiquement que, s'il cherche à l'at-

teindre, c'est qu'il veut lui rendre grâce du passé.

(2) Continuateur de Théophane, V, 37-4.'{
; Génésius. IV, 12G; Georges

Cédrénus, I, 1012.
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sèrent (1); les uns piissèrciiL au service de Byzance et se si-

gnalèrent par leur courage et leur fidélité dans les guerres

contre les Arabes en Italie et en Syrie (2) ; leurs forteresses

furent, pour la plupart, prises par les Byzantins, quelques-

unes pourtant tombèrent aux mains des fils d'Ambron.

D'après notre poëme, le fils de Chrysochéris, Mousour,

fut élevé par ses oncles dans la religion de Mahomet. Il se

distingua, lui aussi, par sa vaillance, et ses nombreux et

éclatants exploits lui valurent d'être nommé émir et gou-

verneur de la Syrie.

Selon le témoignage de Pierre de Sicile, qui l'avait

connu particulièrement. Chrysochéris était neveu et gendre

de Carbéas. Suivant notre poëme, il était, au contraire, gen-

dre de l'émir deMélitène, Ambron; et sa femme, toujours

d'après notre poëme, s'appelait Spathia, nom qui n'est cer-

tainement pas arabe. Mais cette contradiction n'est qu'ap-

parente et elle peut aisément s'expliquer.

Malgré leur fanatisme, les Pauliciens savaient merveil-

leusement feindre, lorsque les circonstances l'exigeaient.

Dès les premiers temps du schisme, ils fréquentaient les

églises orthodoxes, participaient aux sacrements, faisaient

baptiser leurs enfants par des prêtres grecs , et adoraient

publiquement la croix, qu'ils brûlaient en secret.

Ce n'était pas quelques légères divergences dogmati-

ques qui les séparaient de l'orthodoxie , mais une haine

implacable. Aussi, lorsque, comme nous l'avons dit, Chry-

sochéris s'empara d'Éphèse, ses sectateurs firent-ils entrer

(1) ,
(Cédrénus, , 1012).

(2) la tête des Pauliciens au service de Byzance, nous retrouvons le

lieutenant de Chrysochéris, Diaconitzis. Il avait alors ajouté à son nom celui

de Chrysochéris, probablement en souvenir de son chef.
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Jours chevaux dans l'cgliso de Saint-Jean, en dérision des

pratiques du christianisme. Vis-à-vis de leurs nouveaux

alliés, les Arabes, Fliypocrisie des Pauliciens ne connut

plus de bornes ; ils simulaient une profonde vénération

pour Mahomet, mais, au fond du cœur, ils ne détestaient

pas moins les Musulmans que les Byzantins (1).

En présence de pareils faits, il est permis de supposer

que, pour s'unir plus étroitement avec Ambron, Chryso-

chéris épousa sa fille en secondes noces, et que cette fille

n'est autre que la Spathia dupoëme (2).

Indépendamment de cela, nous avons une preuve à peu

près sûre que l'épouse de Chrysochéris s'appelait bien Spa-

thia. Presque toutes les forteresses bâties sur l'Euphrate

par les Sarrasins et les Pauliciens portaient le nom de leur

fondateur; ainsi, il y avait Ame?' (de Amer ou Ambron),

Carba (de Carbéas), Ahdala (d'Abdallah, fils d'Ambron).

Une de celles bâties par Chrysochéris s'appelait Spatha,

très-certainement en l'honneur de sa femme, Spathia (3).

La longue et sanglante guerre entre les Grecs et les Arabes

de Syrie continuait avec un redoublement de fanatisme et

de rage. « Chose singulière, dit M. Rambaud, dans cette

lutte acharnée il n'y a pas d'interruption; on trouve seu-

lement moyen de négocier des échanges de prisonniers (4). »

(1) , (des Arabes),

. , (Photius, Contre Icfi

Manichéens, ).

(2) Des mariages mixtes de cette nature n'étaient pas rares alors entre

chrétiens et musulmans. Ainsi notre poëme (vers 1665) nomme Mélanthia

la femme de l'émir de Merféké. Ce nom indique une Grecque qui avait sans

doute abjuré sa croyance pour s'unir avec Haplorrabdis.

(3) Continuateur de Théophane et Georges Cédrénus, loc. cit.

(4) L'Empire grec au dixième siècle, page 425.
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Dans cette torriljle ^uoito, l'émir Mousour, père do Ha-

sile Digénis, se signala en combattant avec ses oncles

,

Abdallah, émir d'Anazarbe, et Abouchais, émir de Méli-

tène, le premier fils, et le second petit-fils d'Ambron. Par

malheur, cette partie de l'histoire byzantine nous manque

entièrement. Les chroniqueurs de Fépoque, ayant sous les

yeux les récits spéciaux de cette guerre, se sont contentés

d'y renvoyer le lecteur, en se bornant à donner quelques

détails très-succincts. Ainsi il n'est fait aucune mention

particulière de Mousour, et ses oncles, les émirs d'Ana-

zarbe et de Mélitène, sont simplement cités comme ayant

fait leur soumission aux Byzantins.

Selon notre poëme, Mousour, remarqué d'abord par ses

oncles, et nommé ensuite émir et gouverneur de Syrie,

prit le commandement de trois mille hommes d'élite et

continua les incursions traditionnelles sur les terres bvzan-

tines. Dans une de ses expéditions, il fit prisonnière la

fille du général grec Andronic Ducas. C'est sur ce fait

qu'est basé notre poëme , ainsi que tout le cycle de

chansons populaires dont nous avons parlé précédem-

ment.

Mais, avant d'aller plus loin , il nous faut reprendre

l'histoire delà famille à laquelle appartenait la jeune Grec-

que qui fut femme de Mousour et mère de Basile Di-

génis Akritas.

Nous avons dit que le général Andronic Ducas avait été

l'un des exécuteTn\s du sanglant mandat de l'impératrice

Théodora contre les Pauliciens (855).

Quel profond changement ! Environ cinquante ans au-

paravant, l'aïeul d'Andronic, Alexis Mousélès, à la tète des

(kppadociens, soutient l'iconoclasie , tandis que Chryso-
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chéris, ^rand-pèro do notro ('hrysochéris , ]) , au

nom do rorthodoxo Iroiio , los iconoclastes révoltés , est

vaincu, pris et aveuglé. Mais les croyances religieuses pro-

fessées par les grands-pères ne l'étaient plus par leurs

petits-fils.

Par la suite, Andronic Ducas se signala dans les com-

bats continuels contre les Arabes de Syrie, et spécialement

en 890 , ayant alors pour compagnon d'armes l'illustre

Eustathe Argyros (1). Ses malheurs l'ont toutefois rendu

plus célèbre que ce dernier.

Les trois braves généraux qui sauvèrent Fempiro byzan-

tin de l'invasion arabe, Nicéphore Phocas, Eustathe Argy-

ros et Andronic Ducas, ne trouvèrent, du reste, auprès

de l'empereur Léon le Sage, que la plus noire ingratitude.

Nicéphore Phocas perdit son commandement par les intri-

gues du favori Zaoutzas (891); Argyros, exilé injuste-

ment, s'empoisonna de douleur (906). Mais les infortunes

d'Andronic Ducas nous intéressent bien davantage en-

core.

L'empereur philosophe caractérise très-bien , dans sa

lactique, l'esprit fourbe et inconstant des Arabes, mais

cela n'empêche pas que ses actes ne soient en contradic-

tion avec ses écrits. Il vivait entouré de renégats, qui

abusaient de l'affection qu'il avait pour eux, et qui ne ces-

saient d'entraver par leurs criminelles intrigues tout ce

qui pouvait contrarier leurs ambitieux pi'ojets. Le sage mo-

narque écoutait leurs conseils intéressés et se conformait

à tous leurs désirs ; il ne faisait aucune difficulté de punir les

plus braves généraux, dont l'unique crime consistait à se

(1) Continuateur de Théophane, VI, 22.
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montrer dévoués à un tel maître et à opposer une barrière

aux invasions des Arabes de Syrie.

Malheureusement, la sympathie des empereurs pour ces

misérables renégats était une plaie invétérée. En mépri-

sant les forces nationales de l'empire et en se laissant me-

ner par les caprices de favoris corrompus et d'infidèles sa-

lariés, Léon se conformait tout simplement à une vieille

coutume.

Ce fut en vain que , de Synésius à Michel Psellus, d'é-

nergiques protestations s'élevèrent contre ce déplorable

abus, rien ne fut changé; les Byzantins aimaient mieux voir

à la tète de l'administration « des Spartacus déshonorés que

des Thémistocles et des Aristides (1) ».

Ce fut à l'école des Byzantins que les Arabes et les Turcs

apprirent comment on devenait renégat, car, bien avant

l'apparition des Ottomans sur la scène historique, les janis-

saires existaient à Constantinople. On est réellement

étonné, en parcourant l'histoire byzantine, de voir cette

innombrable multitude de renégats, dont les actions d'é-

clat ne sont rien, pour peu qu'on les compare aux maux

qu'ils ont causés. Ces renégats interrompirent brusque-

ment la succession des grandes et illustres familles impé-

riales, et l'idée de s'emparer du trône acquit chez eux une

telle force, que l'on vit de simples domestiques, ou même

des bouffons, tuer des empereurs et prendre en main les

rênes de l'Etat.

L'empereur Léon le Sage avait à sa cour un Arabe re-

négat , de Tarse, nommé Samonas, qui, après avoir lâ-

chement abusé de la confiance du souverain, réunit des

(1) Michel Psellus, Histoire byzantine, page 168, éd. Sathas.
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sommes considérables, puis s'enfuit en Syrie chez ses an-

ciens coreligionnaires (905).

Les généraux de l'Asie-Mineure étaient alors Argyros,

Andronic Ducas et son valeureux fils Constantin Ducas.

Ce dernier, ayant appris la fuite de Samonas, le poursui-

vit, le prit et le ramena à Constantinople. La fuite de ce

misérable avait soulevé la colère des habitants de Byzance,

et l'empereur en ressentait un chagrin violent, car il crai-

gnait que le peuple indigné ne châtiât lui-même son favori.

Voulant donc le mettre à l'abri de toute punition, Léon le

Sage mande près de lui Constantin Ducas et veut le con-

traindre à déclarer faussement devant le sénat que Samo-

nas ne s'était pas enfui en Syrie, mais était allé dans un

monastère pour y accomplir un vœu.

Constantin Ducas se présenta devant le sénat, et l'empe-

reur lui adressa cette question : « Dis-moi, au nom de Dieu

et de mon chef impérial, si Samonas s'est enfui en Syrie,

ou non. »

Constantin répondit imperturbablement : (( Oui , Sa-

monas s'est enfui en Syrie. » Cette courageuse réponse

mit l'empereur dans une rage impossible à décrire
; il éloi-

gna de lui le jeune et vaillant général, et, pour satisfaire

aux exigences de l'opinion publique, il se résigna à inter-

dire pour quelque temps l'entrée du palais à son favori.

Cependant Ducas allait payer de sa tète son héroïque

conduite ; et, comme si sa mort n'eut pas suffi, sa famille

tout entière devait être sacrifiée aux rancunes impériales.

Bientôt Samonas revint à la cour, et l'aveugle attache-

ment que Léon avait pour lui ne connut plus de bornes. Il

fut nommé patrice et il tint sur les fonts baptismaux le fils

de Léon, Constantin le Porphyrogénète. Samonas gou-
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veriie au lieu de Léon, il exile les patriarches, il persé-

cute les généraux grecs qui se signalent dans les guerres

contre ses coreligionnaires ; mais sa haine s'exerce surtout

contre la famille d'Andronic Ducas.

En 908, le général Himérius reçoit l'ordre de préparer

une ilotte contre les Sarrasins et de s'adjoindre Andronic

Ducas. Mais Samonas fait écrire par un de ses familiers

une lettre à Andronic, dans laquelle il lui conseillait ami-

calement de ne pas s'embarquer, « parce que . disait-il,

Himérius avait reçu de l'empereur l'ordre de le saisir et de

lui crever les yeux (1) ».

Le malheureux Andronic, qui avait des motifs de se dé-

lier de l'empereur, croit à la sincérité de cet avertisse-

ment et refuse de suivre Himérius dans son expédition.

Celui-ci part sans lui, attaque les ennemis et remporte une

éclatante victoire. A cette nouvelle, Andronic, compre-

nant la ruse dont il a été victime, est pris d'un accès de

désespoir, il rassemble toute sa famille et ses serviteurs,

va s'enfermer dans la forteresse de Kabala, en Syrie, et y

attend la décision de l'empereur à son égard (908).

Samonas, voyant triompher ses intrigues, dit à Léon :

« Vous le voyez, je vous l'avais bien dit, voilà Ducas en

rébellion et ennemi déclaré de votre empire ! »

L'empereur envoie contre lui une armée commandée par

le général Grégoras Ibiritzis, beau-père de Constantin Du-

cas. Andronic, informé de la déchéance du patriarche Ni-

colas, sur l'intervention amicale duquel il espérait pour se

(1) * ' -6, '
(Continuateur de Théophane, VI, 26). Cf. Georges Cédrénus et Siméon

le Logothètej
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récoiu'ilier avec remporoiir, prit eiiliii la résoliilion d'aller

demander asile et protection au calife de Bagdad , Mouk-

taz. On le reçut à bras ouverts (1).

la nouvelle que le Calife avait fait une brillante et af-

fectueuse réception à Andronic Ducas, l'empereur Léon

fut grandement effrayé, et il chercha les moyens de con-

jurer le péril.

Il adressa à Ducas une bulle d'or et chargea un des re-

négats de sa cour d'aller la lui porter. Samonas, en ayant

été informé, fit venir le messager et lui dit : « Sais-tu ce

(jue tu tiens entre tes mains? C'est la perte de la Syrie ! »

il lui donna une grosse somme d'argent et lui recommanda

vivement de remettre la lettre impériale à Uzir, général

du Calife. Quand ceux de Bagdad eurent lu le message

de Léon, ils se saisirent immédiatement d'Andronic, et

le jetèrent en prison avec toute sa famille. Ensuite on les

contraignit à embrasser la religion de Mahomet.

Son malheureux fds Constantin refusa d'abjurer et réus-

sit à s'échapper de Bagdad. Il revint à Constantinople et

se présenta devant l'empereur, qui l'accueillit avec joie.

Léon le Sage était, comme on sait, fort ami de la divi-

nation ; il nous a laissé un recueil d'oracles qui nous

(1) Les historiens arabes nous fournissent sur ce fait de curieux détails,

([ui manquent complètement dans les chroniques byzantines. Ils disent que

Andronic Ducas, gouverneur des forteresses de la frontière, ayant demandé

la protection du Calife, sortit de sa forteresse avec deux cents musulmans

qu'il avait fait prisonniers, et que, poursuivi par les Byzantins, il arma ses

Arabes^ en vint aux mains avec les troupes impériales, et tua le général qui

les commandait. Grâce à l'appui de ses nouveaux alliés, il pénétra dans la

province d'Iconium, où les troupes byzantines qui le poursuivaient n'osè-

rent s'aventurer. Plus tard il revint dans sa forteresse, que les musulmans

avaient occupée, il y retrouva sa famille et se rendit avec elle à Bagdad (Weil^

Gesehichte der Chalifen, II, 534)!
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molliront que ce Calchas couronné croyait à la chute pro-

chainii do Byzance.

Le peuple, qui n'aimait guère l'empereur, commença à

tourner les yeux du côte de ce valeureux Constantin Du-

cas, le seul capable, h son avis, de sauver l'Asie menacée

par les Arabes. Léon n'ignorait pas la sympathie dont

Constantin était l'objet; effrayé en outre des oracles qui

promettaient l'empire à un Constantin, il crut prudent d'a-

dresser un conseil à Ducas, à son retour de Bagdad. Il lui

dit donc devant l'image de Jésus-Christ : « Ne te berce pas

de l'espoir de monter un jour sur le trône. Les oracles di-

sent, il est vrai, que l'empire appartiendra à un Constan-

tin. Mais tu n'es pas ce Constantin, c'est à mon fils chéri

que Dieu destine le sceptre de ses aïeux. Tout ce qu'il y a

d'hommes sages et saints sont d'accord avec moi là-dessus.

Cependant, si jamais tu oses penser à l'empire, je t'avertis

que ta tète, séparée du tronc, entrera par cette porte (1). »

Après cette admonestation, l'empereur envoya Constantin

Ducas en Orient, avec le grade de général.

Mais, avant de passer à l'histoire de Basile Digéiiis, on

nous saura peut-être gré de terminer celle de son oncle

Constantin
,
que le poème nous représente veillant avec

tant de soin sur la jeunesse de notre héros.

Après la mort de Léon et celle de son frère et successeur

Alexandre (918), le peuple de Constantinople , les grands

personnages de la ville et surtout le patriarche se soulevè-

rent, réclamant Constantin Ducas comme le seul homme

(1) Continuateur de Théophane, 372-374. — En effet, ajoute le même
chroniqueur, cette prophétie s'accomplit quelque temps après, et la tête de

Constantin Ducas, souillée de sang et de boue, entra par la porte que Tora-

culiste avait indiquée.
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capable de tenir les rênes du gouvernement dans les cir-

constances extraordinaires que traversait l'empire. Les con-

jurés lui écrivirent de revenir en toute hâte, ou pour pren-

dre la tutelle de Constantin Porphyrogénète, alors âgé de

sept ans, ou pour ceindre la couronne, si tel était son dé-

sir (1). Mais Ducas refuse, déclarant qu'un pareil fardeau

est trop lourd pour ses épaules. On lui écrit de nouveau, on

redouble d'instances, on lui dit que son nom est dans toutes

les bouches, que tout le monde l'appelle.

Il cède enfin et se met en route pour la capitale. Il y
entre et est salué empereur. C'est alors que ses infidèles

amis jettent le masque; ils lui ferment les portes du palais

et lui déclarent la guerre. Le malheureux Constantin, s'étant

rendu à l'hippodrome, découvre la fourberie dont il est vic-

time. A la tête de ses nombreux partisans, il se dirige vers

le palais , et leur défend énergiquement de faire usage de

leurs armes. Mais il y arrivait à peine qu'il voit les gardes

disposés à le combattre. Il est blessé, et il s'en retourne

avec quelques compagnons. Il errait à l'aventure dans les

rues de Byzance, lorsque son cheval le jette à terre. Des

soldats, sortis du palais, le trouvent dans cette position,

ils lui tranchent la tète ainsi qu'à son fils Grégoras, et les

portent toutes deux au patriarche Nicolas, principal ma-

chinateur de cette infernale trahison.

La tète de Constantin fut plantée sur une pique et portée

(1) Ducas, dit un contemporain, fit vraiment preuve d'habileté et de vail-

lance dans ses guerres contre les ennemis de l'empire. Lorsqu'on deman-

dait aux Sarrasins pourquoi un seul homme les mettait en fuite, ils répon-

daient avec confusion : Quand Ducas vient nous combattre, il nous semble

que c'est la foudre qui fond sur nous, et le hennissement de son cheval

nous brûle et nous jette à terre (Vie de saint Basile le Jeime, chap. VI.

Migne, Patrologic (jiecqiœ, vol. 109).
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par la ville, afin d'effrayer et de désespérer ses partisans,

puis elle fut jetée, avec son corps, dans les îlots de la mer.

Le massacre de ceux que l'on considérait comme parti-

sans de Constantin fut épouvantable
;
plus de trois mille

personnes périrent, les unes par le glaive, les autres par le

gibet, les autres de différentes façons. Les cadavres de ces

infortunés furent chargés sur des voitures, promenés à tra-

vers la ville et enfin précipités dans le Bosphore (1)

La femme de l'émir Mousour, mère de Basile Digénis,

était fille d'Andronic Ducas et sœur de Constantin. Nous

avons vu comment elle était devenue l'épouse de cet Arabe;

mais ce que nous ne savons pas d'une façon positive, c'est

l'époque à laquelle eut lieu son enlèvement. Selon toutes

probabilités, ce fut lors de la rébellion d'Andronic (908).

Cette supposition concorde parfaitement avec les détails

que nous fournissent les chroniqueurs arabes cités par

Weil. Ils nous disent, en effet, que, lors de la fuite d'An-

dronic à Bagdad, sa maison fut prise et pillée par les Mu-

sulmans (2). Si nous ajoutons foi à notre poëme, il faudrait

remonter plus haut, parce que (au vers 898)^Constantin

est mentionné comme étant encore vivant et allant à la

chasse avec son neveu Basile, alors âgé de douze ans.

Comme nous l'avons dit, le malheureux Constantin fut

(1) Voyez la Biographie de saint Basile le Jeune par son disciple Gré-

goire, Acta Sanctorum (mois de mars) et la Patrologie grecque de Migne

(volume 109, colonnes 653-664). Cf. le Continuateur de Théopliane et les au-

tres chronographes.

(2) Weil, Geschichte der Chalifen, II, 534. — La forteresse d'Andronic^

située à Leucopétra, est probablement celle que mentionne en ces termes

Anne Comnène [Alexiade, page 411, édition du Louvre) : ^: . Ce

Loulo était une place forte au pouvoir de Jean Chrysochéris ; elle fut prise

plus tard (878) par Basile le Macédonien.
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tué en 913. Nous inclinons cependant davantage à croire

que l'enlèvement de la fille d'Andronic Ducas eut lieu lors

de la fuite de celui-ci à Bagdad.

D après notre poëme (vers 66S-669), l'émir Mousour,

ayant résolu d'embrasser la religion chrétienne et d'épou-

ser la fille d'Andronic, se rendit à Bagdad. Ce voyage

avait peut-être pour but de s'entendre avec son beau-père,

qui s'y trouvait alors. Il mit en liberté les prisonniers chré-

tiens qu'il avait faits (1), puis il revint trouver sa femme.

Notre poëte nous fournit là-dessus très-peu de détails

circonstanciés; s'il avait eu déplus amples informations, il

est permis de supposer qu'il nous aurait longuement parlé

des malheurs de Constantin Ducas.

Nous allons maintenant aborder une des questions ca-

pitales de cette étude , celle de savoir si le héros de notre

poëme et de tant de chansons populaires, Basile Digénis

Akritas , a été mentionné par les écrivains de la période

byzantine. A cela nous répondons affirmativement.

Un des plus célèbres poètes du douzième siècle, Théo-

dore Prodrome , chantant les louanges de l'illustre et hé-

roïque empereur Manuel Comnène, n'hésite pas à appeler

ce monarque le nouvel Akritas. Yoici le passage tel que

l'a publié Coray, dans le premier volume de ses Atakta :

El oï | |7.
opa(y,to(îi ,

7? .., ,^^ , (2),

(1) Si toutefois l'on doit entendre de cette façon le vers 668. Voyez à la

fin du volume la note sur ce passage.

(2) Ce vers et le précédent se trouvent seulement dans la seconde rédac-
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., ,., ,,.
Dans un autre passage de ce poëme, dirigé, comme on

sait, contre les higoumènes du monastère où il se trou-

vait, Théodore Prodrome parle encore d'Akritas. Il vou-

drait que ce héros apparût , armé de sa terrible massue

,

pour écraser les mets abondants et délicats que se font

servir les higoumènes, au détriment des pauvres moines,

qu'ils laissent presque mourir de faim et de misère. Voici

le texte de ce second passage :

,|, ,. , ,/. {^, (1) !

Outre ce témoignage qui prouve que, deux siècles après

la mort d'Akritas, son souvenir était encore vivant parmi

les lettrés et les hautes classes de la société byzantine,

nous en possédons d'autres plus anciens et non moins si-

gnificatifs. Des écrivains ayant plus d'autorité historique

que Prodrome mentionnent notre héros, sons son véritable

nom, et rapportent des faits pleinement confirmés par le

poëme que nous publions ici.

Ce poëme et les chansons populaires nomment Digénis

tion du poëme de Prodrome Co?itre les Higoumènes. Voyez à la page 311

du premier volume des Atakta. Les autres se lisent à la page 33 du même
volume.

(1) Ataktttj page 21 du premier volume. — Dans l'autre version du

même poëme, au lieu de , on lit

(Voyez Atakta, tome P'^ page 256).

I
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Akritas le fils de Mousoiir, le petit-fils d'Andronic Duras

.

Mais ce ne sont là que des surnoms donnés par le peuple à

un héros dont les exploits avaient frappé son imagination.

Michel Psellus, qui connaissait à fond l'histoire de son

temps et avait vécu dans l'intimité des soi-disant descen-

dants de Constantin Ducas, les empereurs Constantin X et

Michel VII, a écrit ceci :

To ( ^»^.
* .^^ [J-iy^^'' 6 ^,

( , ^ (1).

\Veinpereur Constantin Dticas] était issu ( famille

riche et opulentey dont histoire célèbre les hauts faits. Tout

le monde parle encore aujourd'hui de ce fameux Aiidronic,

de Constantin, et de Panthérujs, qui fuirent, les uns par les

hommes et les auti^es par les femmes, patients de l'empereur.

Quel est ce Panthérius, de la race des Ducas, dont les

actions d'éclat ont mérité d'être mises sur la même ligne

que celles d'Andronic et de Constantin? Ce ne saurait être

que notre héros, et voici une preuve que Panthérius et Di-

génis ne sont qu'un seul et même personnage.

Parmi les nombreuses chansons populaires concernant

Akritas et qui, tout en différant par quelques légers dé-

tails , ont tant de ressemblance au fond, il en est une , en

dialecte de Trébizonde
,
que nous publions plus bas , dans

laquelle Digénis est chanté sous le nom de Porphyrius,

corruption évidente de Panthérius (2).

(1) Michel Pskllus, Eistoire byzantine, page 260 (édition Sathas).

(2) Une telle corruption n'a rien de bien extraordinaire, car, ainsi que
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Plusieurs vers de cette chanson sont presque identiques

à plusieurs autres vers de celle que nous avons donnée

plus haut sous le titre le Fils d'Androiiic. Signalons toute-

fois cette petite diiîérence que dans l'une il est parlé de

Pierre Phocas, tandis que dans l'autre c'est de Bardas

Phocas (1) qu'il est question.

En raison de son importance exceptionnelle, nous don-

nons le texte et la traduction de cette chanson (2)..
« { j^iav

,

! »

« ', ''. »

«. ' . »

« ^, ( ;
»

« ', . »

(^. ' ^

,

^^,,' ,[7., ,[^, ' •

« , ' . »

« , , ( •

', ! ))

«^ {;.,
,

nous le verrons plus loin, les chroniqueurs russes et persans appellent Pan-

thérius, les premiers Pamphile^ et les seconds Forfourious.

(1) Le peuple a même changé le nom de Bardas en celui de Barwas.

(2) Le texte est tiré de la Statistique de Trébizo^ide, de M. Sabbas loan-

nidis, pages 288-290. Le recueil de Passow en contient une curieuse variante

sous le numéro cccclxxxvi.
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o'jiiè , '[' , 7-/| • [0771(700(1). »

« ' ', [ '/.
;

lyco' '^. '' '. »

; .
6 ' •

' [ ' , ' ' •

',',' [;.' •

« [;.', 7| [;. ,' ' ' , ' ' (7,
'', (^^

,

' ou.^Atloî [ , •

' ' ' ! »

"' ^ •

' '', ,' ' o[7.|jt,aTia (' [.
•

« ,, ,
' (^( |,,^ •^,* [7.. »

' ' ' ',
' ' '',

' ' » .' •

(( , , |,
', ;

' .
(1) Ce vers est hypermètre. Il faudrait supprimer trois syllabes dans le

second hémistiche, que nous proposerions de lire ainsi : '.
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Età , *' ' ojjj.Îx , ; •

, '. »

, ^
[;., •

,
,

' (7.[7. '' * •

' '[7 [^. ' •

(^.
,- ,

[^. ap[j.ayaciiv.

« ' ^' !^. ' [7.' •, , ' *' , |7..
' '7),^, |/, . »

', ' ^ *

PORPHYRE.

« -- jamais vu une mère enfanter une fois en trente

ans et donner le jour à un fils qui soit un héros et à une fille

qui ait du lait? »

« Personne n'a engendré, 'personne n'a fait un pareil en-

fant. ))

« Une nonne a mis au monde un tel fils dans le village

de Porphyre (1). »

(( Comment Vappellerons-nous ? comment le nommerons-

nous ? »

(1) , dit M. loannidis [loc. cit., en note).
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(( Appelez-le Porphyre, nommez-le Porplnjre. »

Lorsque cet enfant eut un jour, ilmangea un biscuit; lors-

qu'il eut deux jours, il mangea un pain; lorsqu'il eut cinq

jours, il en mangea ime fournée. Lorsqu'il eut trente jours,

il sortit et dit avec fierté : a Je suis amou^reux d'une jeune

fille, et c'est la fille de l'empereur ! »

« Porphyre, Porphyre, ne soispas si fanfaron; l'empe-

reur a des éperviers, il les enverra te donner la chasse ! »

« Je ne crains ni Bardas^ 7ii ISlicéphore, ni Barytrachilos,

dont Vépée taille en avant et en arrière ! »

L'empereur, que nombreux soient ses jours ! l'empereur ap-

prit cela. « Oii est, dit-il, ce Porplnjre qui ne me craint pas ?

Je lui ferai la guerre, et j'enverrai mes troupes contre lui. »

// arma ses généraux et toute son arniiée. I^e général se lève

et part en expédition. Au milieu marche le généralissime et

son armée l'environne de toutes parts.

Tandis qu'il allait, il versait des larmes, et chantait tout

doucement : « Mo7i Dieu, puissions-nous trouver Porphyre

endormi, son épée au fourreau, son cheval aux champs!

Puissé-je le lier et le délier, le charger de doubles chaînes,

lui coudre les yeux avec neuf fils de soie, et qu'il sorte alors

de son doux sommeil! »

Le diable sejoua de lui, et on le trouva plongé dans le som-

meil. On le lie et on le délie, on lui met doubles chaînes,

on lui coud les yeux avec neuf fils de soie.

Porphyre sort de son doux sommeil: « Généralissime, dit-ii,

je te prie comme je prierais Dieu, conduis-moi par toutes les

villes captif et enchaîné, et à Constantinople libre etjoyeux;

là j'aime une jeune fille, elle me verrait et se rirait de moi. »

Par toutes les villes on le conduisit, et il ne versa pas une

larme; on le conduisit à Constantinople, et ses pleurs coulé-
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ro7it ; ses pleurs pourrirent la soie. Et la ftlle de empereur

luiparla ainsi du haut de son palais :

« Ne favais-je pas dit, seigneur Porphyre : Ne sois pas si

fayifaron ! L'empereur a des éperviers qu'il enverra te don-

ner la chasse ? Mais, toi, tu t'es ri de l'empereur et de son gé-

néralissime lui-même. Allons, secoue tes pieds, pour que les

courroies se rompent; secoue tes épaules , pour que tes ha-

bits se déchirent; ouvre tes mains , pour que tes chaînes se

brisent! »

// secoua ses pieds, et les courroies se rompirent ; il secoua

les épaules, et ses habits se déchirèrent ; il ouvrit les m.ains,

et ses chaînes furent brisées. Et il prit dans sa main un frag-

ment de chaîne, et il tua maille hommes en avant et dix mille

en arrière ; il remplit neuf corbeilles d!oreilles et de nez, il

en renfiplit neuf autres de mains et de têtes, et il envoya ce

riche présent à l'empereur.

(( Saluez l'empereur et présentez-lui mes souhaits de bonne

santé. Il a équipé une armée et l'a envoyée contre moi; mais

j'avais mon épée, j'avais ma lance, j'en ai frappé ses soldats

.

Maintenant j'ai ceint mon glaive et je suis allé combattre ; si

tu as une autre armée , équipe-la et envoie-la au combat. »

— // tira son épée, et il partitpour combattre. Ilprit aussi la

jeune fille... (La fin manque.)

C'est, en somme , notre poëme qui nous fournit le plus

de détails sur Digénis, car la chronographie byzantine de

cette époque est pleine de lacunes, surtout en ce qui con-

cerne les guerres contre les Arabes. Comme nous l'avons

déjà dit, les historiens qui ont eu occasion d'en parler, l'ont

fait d'une manière très-succincte ou se sont simplement

bornés à renvoyer le lecteur à la chronique spéciale que le
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prôtospathaire Manuel avait écrite, en huit livres, sur les

exploits du célèbre généralissime dOrient Jean Courcouas

(920-942 ?). Cette chronique est malheureusement perdue
;

nul doute que, si elle venait un jour à être retrouvée, elle

ne nous révélât de curieux détails sur notre héros.

Les chronographes byzantins, après avoir parlé avec en-

thousiasme des exploits de Jean Courcouas, ajoutent sèche-

ment que Romain Lécapène, ayant conçu des soupçons sur

sa fidélité et son attachement à l'empire, le priva de son

grade et lui donna pour successeur Panthérius (1).

Une mention si laconique et si peu flatteuse d'un géné-

ralissime d'Orient, du seul héros byzantin dont le peuple

ait gardé mémoire, pourrait sembler incompréhensible, si

l'on ne connaissait pas les motifs qui obligèrent les chro-

niqueurs à tenir un langage tellement réservé.

Donnons quelques explications nécessaires. Nous avons

vu comment furent anéantis les derniers débris de l'ico-

noclasie, et comment les anciens défenseurs de cette ré-

forme religieuse devinrent les champions de l'orthodoxie.

Le relèvement officiel des images par Théodora et Mi-

chel III mit un terme aux querelles religieuses, et tout le

monde, hormis les Pauliciens, consentit, bon gré, mal gré,

à reconnaître ce fait capital.

(1) ' , -' (Continuateur de Théophane, VI, 43). Voir aussi Léon le Grammairien,

page 507; Cédrénus, II, 318; Georges Hamartolus, 844. Nous ne savons

quels liens de parenté unissaient Akritas et Romain Lécapène. Notre

poëme est muet à ce sujet. Disons toutefois qu'un petit-fils de cet empereur

s'appelait Mousélès (Cédrénus, II, 343). Rien n'empêche d'admettre que Ro-

main avait épousé une sœur d'Andronic Ducas, par conséquent une grand'-

tante de Digénis ; ou, plus vraisemblablement, que la femme de Constantin,

fils de Romain, Hélène la Cappadocienne, fille du patrice Adrien, était de

la famille des Mousélès-Ducas.
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Michel HT n'avait pas d'enfants ; il menait une vie dé-

sordonnée
,
que chacun de ses courtisans s'étudiait à fa-

voriser, dans l'espoir de devenir son successeur. Tout ce

que le palais renfermait d'ambiteux s'entre-déchirait pour

plaire au monarque et rester maître du terrain, au détri-

ment de son rival.

Le chef du parti le plus influent à la cour, parti que Ton

pourrait qualifier de national, était le fameux Bardas, on-

cle de l'empereur, ancien régent , et conservant encore

quelque influence sur son neveu. C'était un homme brave,

généreux et grand ami des lettres ; avec lui travaillaient le

patriarche Photius et le prôtovestiaire Rendakius, descen-

dant d'une illustre famille originaire de Grèce, famille qui

occupe une place importante dans les annales de l'empire

depuis le commencement du huitième siècle. A la tête de

l'autre parti, que l'on pourrait appeler le parti des merce-

naires, figurait le palefrenier Basile, homme d'une force

herculéenne, sans nom, sans patrie, entouré d'Arméniens,

de Persans, et d'autres étrangers, qui encombraient le pa-

lais.

, Basile, peu délicat sur le choix des moyens, pourvu

qu'il arrivât à son but , eut bientôt conquis la faveur du

monarque, en se faisant le pourvoyeur éhonté des débau-

ches impériales. Une fois parvenu au faîte des honneurs,

ce misérable assassina Bardas. Ensuite
,
grâce aux arti-

fices de sa femme Eudocie, qui était en même temps la

maîtresse de l'empereur, Al réussit à persuader à celui-ci

qu'il devait le nommer son successeur.

Mais le parti national ne cessait pas de veiller. Il excita

une révolte en Asie pour venger la mort de Bardas ; en-

suite il entoura plus étroitement Michel, et parvint, non
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sans beaucoup de peine, à lui faire désigner pour son suc-

cesseur un Grec de Nicomédie nommé Basiliscien Capno-

génis, rejeton d'une ancienne et illustre famille. C'est

alors que Basile, qui craignait de voir sa proie lui échap-

per, résolut de tenter un dernier coup; avec l'aide de ses

partisans, il assassina l'empereur, ceignit la couronne, et

devint, par ce crime, le chef de la maison macédonienne.

Ce forfait eut pour conséquence naturelle de réduire au

silence les adversaires du nouveau chef de l'Etat. Ils se

retirèrent complètement de la scène politique.

Basile ne dissimulait point son aversion pour les an-

ciennes maisons militaires. Il préféra s'entourer de mer-

cenaires de toutes nationalités. Pendant toute la durée de

son règne, de 867 à 886 , nous voyons quelques vieux

noms figurer à la tète des armées : ce sont l'amiral Nicé-

tas Ooryphas (1), les généraux Mousoulice, Œniatès et

Procope Crénitis. Et encore ces trois derniers, qui station-

naient, en 881, à Céphalonie, en Illyrie et dans le Pé-

loponnèse, furent-ils, à la suite de quelques soupçons mal

fondés, cruellement mutilés et persécutés.

Nous voyons aussi que Basile confia, vers la fin de son

règne, une expédition contre la Sicile au général cappa-

docien Etienne Maxence et à Nicéphore Phocas.

Quant à la dignité de généralissime d'Orient, elle sem-

ble supprimée jusqu'en 884, époque où elle fut donnée à

André le Scythe, qui servit avec dévouement Basile et son

fils.

Lorsqu'on lit l'histoire du fils et successeur de Basile,

(1) Nicétas Ooryphas avait d'abor(\ juré de venger le meurtre de Mi-

chel III, mais il ne tarda pas à se laisser gagner par les magnifiques pro-

messes de Basile (Syméon le Magistre, page 687).
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Léon le Sage, on se croit transporté dans le sérail de quel-

que monarque asiatique, tant le changement des mœurs e,st

complet. L'empereur philosophe se laissa successivement

gouverner par les renégats Gouniatzitzès et Zaoutzas, et

enfin par le Sarrasin Samonas. Le premier, gendre du se-

cond, fut empoisonné par son beau-père, puis celui-ci offrit

la main de sa fille, Zoé, veuve de Gouniatzitzès, à Léon,

qui, pour le récompenser, le nomma Basiléopator et pre-

mier ministre. Mais ces hautes dignités ne suffisaient pas

encore à l'ambition de Zaoutzas ; de concert avec Taoutzis,

son fils, il essaya de tuer Léon, dans l'espoir de le rempla-

cer sur le trône. Cette tentative criminelle échoua. Léon, à

peine échappé au péril, se contenta d'éloigner momenta-

nément le Basiléopator ; mais, bientôt après, une interven-

tion amicale fit rentrer le favori dans les bonnes grâces

de celui qu'il avait voulu assassiner.

Au bout de quelque temps, le lien qui unissait l'empe-

reur à Zaoutzas fut rompu par la mort de Zoé. Elle n'eut

pas plutôt rendu le dernier soupir que le Basiléopator fut

chassé du palais. Cette fois, c'était sans retour. Le misé-

rable en mourut de chagrin.

Son successeur, Samonas, moins ambitieux que lui, se

contenta de travailler au profit des Arabes, ses compatrio-

tes, en destituant les généraux qui les vainquaient. Quant

au Philosophe, il ne songeait qu'à trouver une quatrième

femme, et laissait les Arabes s'emparer tranquillement de

Lemnos, de Démétriade et de Thessalonique , en égorger

les habitants ou les emmener prisonniers en Afrique.

Le parti national, éloigné du palais, se groupa autoui'

d'Alexandre, second fils de Basile ; il trama plusieurs com-

plots dans le but de s'emparer du trône ^ mais il ne put y



INTRODUCTION. cxi

réussir : il ne parvint au pouvoir qu'après la mort de

Léon. Toutes les créatures de celui-ci furent alors desti-

tuées (1), et remplacées par des Grecs, tels que Gabriélo-

poulos , Jean Lasanis, Basilitzès (2). Alexandre ne régna

malheureusement que treize mois et mourut, laissant

comme tuteurs de son neveu Constantin Porphyrogénète,

outre les trois personnages que nous venons de citer,

le patriarche Nicolas, le magistre Jean Eladas, et deux

autres.

Ces sept tuteurs, qui représentaient les deux partis
,

commencèrent par essayer de se renverser les uns les au-

tres. Gabriélopoulos et Basilitzès comptaient beaucoup,

pour réussir, sur les Grecs d'Asie, et tout spécialement sur

Constantin Ducas. Ce fut pour s'opposer au succès de cette

entreprise que leurs adversaires, parmi lesquels le patriar-

che Nicolas, complotèrent la ruine de Constantin Ducas,

comme nous l'avons raconté plus haut. Nous avons égale-

ment parlé de l'horrible hécatombe qui la suivit; parmi les

victimes les Grecs sont en grande majorité : Constantin

Helladicus , Léon Chœrosphactès, Léon Catacalytzis, Aro-

tras, Constantin Eulampius, ^Egidis, etc., etc.

Après ce massacre, les tuteurs de Constantin appelèrent

à la régence sa mère Zoé ; celle-ci crut prudent de se tenir

dans un juste milieu. Elle renvoya, il est vrai, Gabriélo-

poulos et Basilitzès, mais, en revanche, elle pria le patriar-

che de ne plus s'occuper que de sa religion. En même
temps, elle s'adjoignit deux nouveaux conseillers, les frères

(1) Constantin Porphyrogénète se montra fort mécontent de cette mesure

{De administrando împerio, A, 137).

(2) Le Continuateur appelle Basilitzès Sclavésien, nom de mépris par

lequel Constantin Porphyrogénète aimait à désigner les Grecs;
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Constantin et Anastase Gongylius , et commença à gou-

verner avec autant de sagesse que de modération. Elle

poussa même la clémence jusqu'à amnistier deux partisans

des Ducas, Nicétas Helladicus et Constantin Lips, qui

avaient eu le bonheur d'échapper au poignard des assas-

sins.

L'antagonisme des deux partis trouva des imitateurs en

province. Les Athéniens tuèrent leur gouverneur Chasé

Joubé, tandis que le gouverneur d'Andrinople, l'Arménien

Pancratomas, voyant son parti vaincu, livra, pour se ven-

ger, la ville aux Bulgares (1).

Bientôt, cependant, la cour redevient le centre des riva-

lités de deux partis, l'un qui travaille pour le général Ni-

céphore Phocas , l'autre pour le Cappadocien Romain

Abastactos, surnommé Lécapène, du nom de sa patrie. Ce

dernier, qui était droungaire (amiral), avait été accusé par

ses adversaires d'avoir contribué à une défaite de Phocas,

et il s'était à grand'peine dérobé à la mort. Sur ces entre-

faites, le patriarche Nicolas fait sa rentrée au palais et re-

commence ses misérables intrigues. Mais les partisans de

Romain avaient déjà préparé l'avènement de leur candidat,

et, tandis que celui-ci se présente avec sa flotte devant

Constantinople, son parent Nicétas Helladicus pénètre dans

le palais et en chasse honteusement le patriarche , le

25 mars 919. Romain Lécapène commence dès lors à ré-

gner conjointement avec Constantin, et il lui donne sa fille

en mariage.

Jusqu'à l'époque de l'iconoclasie, la chronographie by-

zantine n'avait revêtu aucun caractère officiel ; elle ne s'é-

(1) Elle leur fut rachetée par Nicétas Helladicus, envoyé par Zoé à cet

effet.
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lait jamais fait Torgaiie d'aucun parti ; elle se bornait à

narrer les faits avec netteté et précision. Mais, à partir de

la réforme, elle oublie de tout point ses antiques traditions

d'impartialité ; elle se transforme en juge sévère et très-

souvent injuste de ses adversaires. Elle chante les louanges

de ses partisans et calomnie effrontément ceux qui ont le

malheur de ne point penser comme elle.

Théophane surtout représente très-fidèlement cette révo-

lution chronographique. Mais une pareille conduite de la

part d'une victime de la persécution iconoclastique, d'un

homme sanctifié pour cette raison par Forthodoxie, n'a rien

de bien surprenant. Ce dont il est permis de se montrer

étonné, c'est de l'intolérance de ceux qui détruisirent jus-

qu'au dernier lambeau des écrits de leurs adversaires.

Si la Continuation de Théophane ne fut pas écrite par le

Porphyrogénète lui-même , du moins fut-elle inspirée par

lui et rédigée sous ses yeux par un de ses secrétaires. Le

Continuateur ne trouve ni assez d'éloges ni assez de fleurs

de rhétorique pour en couvrir la sainte et vénérée mémoire

de Basile et de Léon , le premier grand-père et le second

père de l'empereur, mais il prodigue les plus grossières

insultes aux noms de Michel III, d'Alexandre, son oncle,

de Romain Lécapène, son beau-père et tuteur.

Afin de justifier le crime auquel Basile le Macédonien

devait le trône, il représente Michel III comme un monar-

que imbécile, ivrogne, débauché, sans foi ni loi, athée, lâ-

che (i), bien digne enfin de sa mort tragique.

(i) Michel avait assurément de grands vices, et il commii bien des sot-

tises, mais on ne saurait l'accuser de lâcheté et d'athéisme. Ses nom-
l)reuses victoires contre les Slaves, son zèle à répandre le christianisme

parmi les Bulgares, les Moraves et autres populations païennes, son fana-

h
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On s'explique Irès-bieii les sympathies du Porphyrogé-

iiète pour son père Léon le Sage, on excuse même le sen-

timent de piété filiale qui lui fait jeter un voile sur le règne

abominable de ce saint empereur ; mais ce que l'on a peine

à comprendre, c'est sa haine effrénée contre son oncle

Alexandre, dont l'unique crime consistait à préférer les

Grecs aux barbares et aux renégats, que Léon avait pris

plaisir à multiplier dans son palais (1).

Le Porphyrogénète se déchaîne avec la même aigreur et

contre son beau-père Romain Lécapène et contre sa famille.

tisme orthodoxe, sa haine profonde de riconoclasie, démontrent surabon-

damment la fausseté des allégations du Continuateur. L'Église grecque, en

souvenir du triomphe de l'orthodoxie, rend encore aujourd'hui à la mémoire

de Michel un juste tribut de reconnaissance, tandis que la plume envenimée

du Continuateur essaie de nous représenter comme seul vainqueur de lïco-

noclasie l'Arménien Manuel, homme dont la foi religieuse fut toujours

aussi équivoque que sa fidélité à l'empire. Ce brave général abandonna, du

reste, l'empereur Théophile et s'enfuit auprès du calife de Bagdad, pour le

compte duquel il combattit longtemps.

(1) Voici le résumé de ce que Constantin Porphyrogénète fait écrire de

son oncle parla plume d'un chroniqueur stipendié. — Léon, en mourant,

désigna pour lui succéder son frère Alexandre, et lui prophétisa un malheu-

reux règne de treize mois. Alexandre était un homme sensuel, adonné à la

mollesse et aux plaisirs, sans le moindre sentiment de dignité personnelle.

Il prit pour conseiller le prêtre Jean Lasanis, qui creva misérablement(
)), Gabriélopoulos et le Sclavésien (Grec) Basilitzès, qui s'en-

richirent l'un et l'autre aux dépens du trésor impérial. Peu s'en fallut qu'il

ne nommât Basilitzès son successeur ; mais des amis , et surtout l'appari-

tion d'une comète flamboyante, l'empêchèrent de mettre son idée à exécution.

Il aimait à s'entourer de gens sans aveu et de charlatans,, et à se moquer,

en leur compagnie, des plus saintes pratiques de la religion. Il adora même
les idoles. Les Bulgares lui ayant envoyé une ambassade chargée de lui de-

mander des présents, et, dans le cas d'un refus, de lui déclarer la guerre

il renvoya les ambassadeurs tels qu'ils étaient veiius, eii les accablant de

menaces. Enfin, un jour, ayant trop bu et trop mangé, il mourut comme
frappé du glaive de Dieu. {Continuateur de Théophane, VIj Vie de Tempe,

reur Alexandre;)
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Il se moque, par sou chrouiqueur à gages, de la simplicité

de rambitieux Cappadocien ; mais c'est surtout dans les

conseils qu'il adresse à son propre fils, Romain II, que ce

vertueux empereur verse toute l'amertume de son fiel. Il lui

dit que son aïeul Lécapène « était un rustre, un illettré, un

parvenu, un homme absolument dépourvu de noblesse et

de majesté, un tyran audacieux et égoïste, enfin que sa mé-

moire est maudite de tout le monde , du sénat, du clergé

et du peuple (1) ».

Ce n'est nullement notre intention de nous faire les apo-

logistes de cet empereur ; nous reconnaissons que, s'il eut

de grandes qualités, il eut aussi les grands défauts de son

siècle (2).

(1) De administrundo Imperio, I, 13,— Les ancêtres de Romain Lécapène

n'étaient pas si obscurs que veut bien le dire Constantin Porphyrogénète.

Le père de Romain, Théophylacte Abastactos, avait sauvé des Arabes Basile

le Macédonien (872), qui, en récompense, lui fit présent de terres apparte-

nant à la couronne. Constantin et le Continuateur ne manquent pas de passer

sous silence ce trait historique, que nous ont transmis plusieurs chroni-

queurs byzantins, entre outres Léon le Grammairien (p. 471) et Zonaras

(XVI, 8). La poésie populaire nous a même conservé le souvenir de cet épi-

sode, en confondant toutefois (mais peut-être à dessein) l'empereur Basile

avec son fils Alexandre (voir Sakellarios, , t. III^ p. 8-H).

Luitprand, dont on connaît les relations amicales avec le Porphyrogénète,

se fait le complaisant écho des calomnies impériales. Il se moque impitoya-

blement de ce (( pauvre diable qui s'appelait Romain P^" » ; il affirme qu'il

devait son poste d'amiral à un caprice de l'empereur Léon, qui, l'ayant vu

un jour tuer un lion dans un marécage, l'avait pris à son service [Aîitapo-

dosis, III, 25).

(2) Entre autres choses, le Continuateur reproche durement à Romain

Lécapène d'avoir nommé son fils, l'eunuque Théophylacte, syncelle à treize

ans et patriarche à dix-sept; mais il oublie sans doute que le premier qui

viola la règle en pareille matière fut le grand-père du Porphyrogénète,

Basile le Macédonien; celui-ci homma, en effet, son quatrième fils_, l'eunu-

que Etienne, à peine âgé de six ans, successeur du patriarche Ignace (878),

sous la tutelle de Photius, et, en 886, seul patriarche, après avoir destitué
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Constantin YII avait plus d'une raison de ne pas se

montrer enthousiaste du gouvernement de son beau-père.

L'homme n'était pas de son goût; il n'accepta que malgré

lui la tutelle de Romain, et, malgré lui aussi, il épousa sa

lille. En vain pendant vingt ans essaya-t-il souvent de se

débarrasser de son puissant collègue, le rusé Cappadocien

déjoua toujours tous les complots et se tint toujours sur

ses gardes. Constantin voyait son patrimoine devenu la

proie des Lécapènes, il n'était en réalité que le cinquième

empereur (1), on ne le consultait jamais, et il vivait retiré,

se livrant à l'étude ou bien ourdissant des intrigues. En

outre, s'il comparait la splendeur de l'empire sous le règne

du « grossier Cappadocien » avec celle de son gouvernement

si sévèrement critiqué par Michel Glycas (2), il avait peine à

se reconnaître pour un vrai et digne successeur de Basile.

Le règne de Romain, si impitoyablement dénigré par ses

adversaires, fut un des plus glorieux de l'histoire byzan-

tine. Chaque jour il lui fallait étouffer une conspiration ou

une révolte. Les chronographes n'en mentionnent pas

moins de douze (3), et Dieu sait combien ils en ont passé

sous silence. Grâce à sa valeur, il écrasa et subjugua les

Russes, les Bulgares et surtout les Arabes d'Asie et de

Sicile; il réduisit les Arméniens et les Hongrois, et, d'en-

Photius. D'après le Ménologe dit de Basile II, cet Etienne jouissait de la

réputation d'un saint (Migne, Patrologie grecque, vol. CXVII, col. 124).

(1) Romain avait, en effet, associé à l'empire ses trois fils, Christophe,

Etienne et Constantin.

(2) Glycas appelle le Porphyrogénète « imbécile et fainéant ». Voyez

Rambaud, pages 2 et 45.

(3) Celles de Léon Phocas, de Constantin Ctématère, de l'impératrice

Zoé, de Théodore Protocarabus, du magistre Etienne et des Manglavites,

d'Anastase le Sacellaire, de Tatzatis, de Jean Mysticus, de Nicétas Hella-

dicus, de Basile le Macédonien, et enfin celle de ses fils.
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nomis qu'ils étaient, ces peuples devinrent ses plus fidèles

alliés.

Mais ce qui rendit surtout sa mémoire chère aux Grecs,

ce fut ses sympathies pour la Grèce, cette pauvre et loin-

taine province oubliée de Byzance. Le Péloponnèse était

en butte aux révolutions continuelles des Slavons, canton-

nés dans les étroits défilés de l'Arcadie et de la Laconie.

La Grèce continentale était devenue la « vraie proie des

Mysiens», sur les incursions desquels la Yie de saint Luc

Stiriote et la Chronique de Galaxidi nous fournissent des

détails pleins d'intérêt.

Romain, qui était uni par les liens du sang• à la grande

famille péloponnésienne des Rendakius , confia le gouver-

nement des deux thèmes dont se composait la Grèce à

deux braves généraux, Pothos Argyros et Crénitis, ses pa-

rents (i).

Crénitis ouvrit une longue campagne contre les Slavons,

en 922 ; il ravagea les terres qu'ils occupaient et les sou-^

mit à un tribut annuel si lourd, que l'empereur lui-même

crut utile de le diminuer d'un tiers. Nous ne savons quelles

intrigues amenèrent la révocation de ce pacificateur du

Péloponnèse.

Mais que pouvait faire la valeur des plus grands généraux,

des Pothos et des Moroléon , lorsque , sans le patriotisme

et le dévouement de Romain , Constantinople elle-même

allait tomber entre les mains des ennemis ?

M. Alfred Rambaud a consacré à cette navrante période

de l'histoire byzantine une page éloquente qu'on nous

saura gré de reproduire.

(1) Nous avons dit précédemment qu'une branche des Ducas-Mousélès

portait le nom de Crénitis.
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u Quand Lécapt3nc , dil-il , vint partager Ir» trùne de

Constantin, il ne restait plus à l'empire en Europe que l'es-

pace de terrain que renfermaient les remparts de Constan-

tinople ; Andrinople, pour la troisième fois, était aux

mains de Siméon; la Thrace en proie à l'ennemi jusqu'aux

faubourgs de la capitale , et Byzance , isolée de l'Europe
,

resserrée entre les conquêtes bulgares et la mer, n'avait

plus de communication qu'avec l'Asie. C'était presque,

cinq cents ans à l'avance, la situation de 1453.

(( ...Enfin, en 924, les Bulgares parurent sous les murs

de la ville. Il y avait onze ans qu'ils ravageaient la Thrace,

d'Andrinople au Bosphore ; il ne restait pas aux Grecs

une seule place forte pour couvrir Constantinople. Il y avait

onze ans que l'on combattait. Il n'y avait pas une légion

qui ne se fût mesurée, et sans succès, contre les Bulgares.

Bien ne pouvait plus sauver Byzance que Byzance elle-

même et ses prodigieuses murailles.

« Chose étrange ! Siméon , au lieu de donner l'assaut

,

négocie. Il s'avance jusqu'aux Blachernes et demande à

voir le patriarche Nicolas et quelques-uns des grands de

l'Etat pour traiter de la paix avec eux. On lui envoie des

députés; par une nouvelle bizarrerie, il refuse de les rece-

voir : c'est à l'empereur qu'il veut parler. Bomain, qui ne

désirait que la fin des hostilités, se rend à cette demande.

« ... Le jour de l'entrevue arrivé, on vit bien le carac-

tère différent des deux princes. Tous deux se trouvaient

acculés à une impossibilité : Siméon ne pouvait prendre

Constantinople, Bomain ne pouvait chasser les Bulgares

de la Thrace.»

Mais, tandis que le premier s'abandonnait à toute la vio-

lenca de ses passions et se vengeait sur les hommes et les
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monuments do la ruine de ses espérances, « Romain, au lieu

d'être abattu, se laissait aller à une sorte de résignation

mystique. Il lui semblait beau de se courber devant un bar-

bare, au nom d'un maître commun, et pour arrêter l'effu-

sion du sang chrétien. Contre l'humiliation, il cherchait

un refuge dans une humilité volontaire. La paix, qui lui

était nécessaire, il la demandait au nom de Dieu et de la

fraternité chrétienne.

« Tandis que Siméon paradait sous les yeux des Byzan-

tins dans une sorte d'apothéose impériale et qu'il s'eni-

vrait des acclamations de ses barbares, l'empereur était

prosterné, les mains jointes , auprès du tombeau de la

Vierge, arrosant le pavé de ses larmes et suppliant la

Théotokos d'amollir le dur cœur de ce barbare. Il prit

dans le tombeau de la Yierge le maphorium miraculeux et

le plaça sur sa poitrine <( comme une cuirasse qu'aucun

trait ne pouvait percer; sa foi en la Yierge immaculée lui

servait de casque »

.

(( Sur le lieu de l'entrevue, l'insolence du barbare se

manifesta de nouveau. D'abord, il se donna le plaisir de

faire attendre l'empereur
;
puis des Bulgares vinrent exa-

miner les barrières avec un soin outrageant ; enfin il des-

cendit de cheval et s'avança \^ers Romain.

«... Lui qui, tout à l'heure, s'était cru si près de se

substituer aux Césars, qui maintenant s'en trouvait si éloi-

gné, il comprenait quelle grande chose c'était que l'empire

byzantin. Celui qui hii parlait en ce moment, ce vieillard

qu'il avait pris plaisir à insulter et à braver, ce prince qui,

avec une faible escorte , un cilice sur le corps, était venu

sans frayeur le trouver au milieu de sa puissance et de son

triomphe, qui, les yeux humides des l§,rmes versées au
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pied dos anlcls, lui pailaiL de piélo ol d'humanilé, ce n\'*-

lait point un prince ordinaire. C'était l'Empereur par ex-

cellence, le monarque-type , l'héritier de la plus vieille

royauté de l'univers , un prôtre-roi et le vrai patriarche

du christianisme d'Orient. Son âme hautaine et insolente

« éprouva de la pudeur devant l'humilité de celui qui par-

lait »
, sa fougue tomba devant la révélation d'une puis-

sance morale si considérable qu'elle pouvait s'abaisser sans

déchoir. « De retour auprès des siens, il leur parlait de la

sagesse et de l'humilité de Romain » , tout étonné sans

doute que ce fussent là les vertus impériales. <( Il exaltait sa

majesté, sa grandeur d'âme, son courage inébranlable. » Il

s'éloigna de Constantinople comme Attila s'était éloigné

de Rome, troublé, confus, étonné de céder... En ce jour

il fut décidé que jamais Constantinople ne serait la capi-

tale d'un empire bulgare; et c'est de ce moment qu'il faut

dater la rapide décadence de la Bulgarie (i). »

Les Bulgares une fois partis et le péril conjuré, Romain

ne cessa pas pour cela de surveiller Siméon ; il travailla

d'abord à l'isoler de toute alliance avec les ennemis de l'em-

pire, qu'il tâchait de gagner à sa cause. Ce fut probable-

ment lui qui souleva contre Siméon les Hongrois et autres

populations, qui finirent par le débarrasser de ce formi-

dable adversaire (927).

Après la mort de Siméon , Romain entra en relations

très-amicales avec ses fils Pierre et Jean ; il donna même
comme femme au premier sa petite-fille Marie , et au se-

cond une de ses parentes de Cappadoce (2). Grâce à cette

(1) Constantin Porphyrogénète, l'Empire grec au dixième siècle, par

Alfred Rambaud, pages 333-336.

(2) Contimiateur de Théophane, IX, 28.
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sai^o politique, Tompirc no cessa de jouir d'uue paix pro-

fonde, pendant toute la durée de son règne. Le Continua-

teur lui-même ne peut s'empêcher de reconnaître la sagesse

dont Romain donna tant de preuves dans ses démêlés avec

les Bulgares. Mais, comme nous l'avons dit, le Porphyro-

génète a pris sa revanche ailleurs. Ce n'est, du reste, pas

uniquement contre Romain que Constantin dirige le pam-

phlet dont nous avons cité un fragment, c'est aussi contre

un Grec de vieille race, le Péloponnésien Rendakius.

C'est au patrice et général Sisinius Rendakius que le

premier empereur iconoclaste , Léon III , d'abord simple

conducteur de caravanes, devait sa carrière militaire. Mais

nous n'avons à parler ici que du Rendakius qui fut le pro-

tovestiaire de Michel III. Adversaire déclaré de Basile le

Macédonien et ami de Photius, il fut, après l'assassinat de

son maître, disgracié et puni parle meurtrier. Basile légua

sa haine pour Rendakius à Léon le Sage, et celui-ci à

Constantin Porphyrogénète ; mais elle s'accrut encore en

passant dans le cœur de ce dernier.

Nicétas Rendakius avait été un des principaux partisans

de Constantin Ducas. Echappé au massacre, il fut amnistié

par Zoé, et, après la reprise d'Andrinople, il recommença

à travailler contre Constantin en faveur de Lécapène, son

parent (1). Ce fut Rendakius qui assura le triomphe de Lé-

capène.

La petite-fille de Nicétas, Marie, épousa Pierre, fils et

successeur du roi desRulgares, Siméon. L'union de cette

demi-Péloponnésienne avec ce prince inspira au Porphy-

(1) A cette époque, le fils de Lécapène, Christophe, avait déjà épousé la

fille de Nicétas Rendakius, nommée Sophie.
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rogéiièto les plus sombres pensées et les plus vives in-

quiétudes (1). Le jour même du mariage , les Bulgares

demandèrent que leur princesse eut la préséance sur Cons-

tantin, qui devint ainsi troisième empereur et subalterne

de Christophe.

C'est après la mort de Rendakius que Constantin Por-

phyrogénète se venge du passé en calomniant sa famille

et sa patrie. S'il se déchaîne avec tant de violence contre

la Grèce, ce n'est pas que cette pauvre province lui porte

quelque ombrage , c'est uniquement parce qu'elle était la

patrie de son ennemi personnel, et parce que ce dernier se

vantait souvent de ses illustres ancêtres (2). Il l'avoue

même avec cynisme (3). Il conseille à son fils, Romain II,

de regarder comme une simple parvenue la petite-fille de

Nicétas Rendakius, Il ne recule pas même devant un men-

(1) Le Continuateur explique très-bien les craintes du Porphyrogénète. Il

raconte que, après l'entrevue de Romain avec Siméon, deux aigles paru-

rent, dont l'un se dirigea vers Byzance et l'autre vers la Bulgarie.

(2) Tandis que le Porphyrogénète nous donne une description très-dé-

taillée des autres thèmes de l'empire byzantin, il se borne à copier, pour

ce qui est de la Grèce, les notes confuses rédigées par Hiéroclès, du temps

de Justinien. Il ne dit rien de l'état dans lequel se trouvaient alors les pro-

vinces helléniques, mais il ajoute complaisamment que, u conquises par

les Romains, elles étaient devenues esclaves)).

(3) Voici le fameux passage sur lequel Fallmerayer a basé son absurde

théorie de la slavisatio?i de la Grèce :' , ' *,, ,' *
•^ ^, ,,, *.,' {De Thematibus, , 6).
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songo, car il dil que Christophe, père de cette princesse,

était son inférieur, son subalterne, son serviteur (1).

Nous pourrions citer ici une foule de faits des plus graves

pour prouver que Constantin Porphyrogénète a fait sciem-

ment et de parti pris falsifier l'histoire à son profit person-

nel et dans l'intérêt de sa famille; nous pourrions multi-

plier les contradictions et les inexactitudes du Continuateur,

il nous serait facile de le prendre en flagrant délit d'igno-

rance, mais cela nous entraînerait beaucoup trop loin. Nous

avons simplement voulu, par cette digression, indiquer les

raisons pour lesquelles le Continuateur, historien vendu au

Porphyrogénète
,
passa sous silence les exploits contre les

Arabes d'un homme qui fut pendant trois ans généralis-

sime d'Orient. Il ne dit rien non plus de l'oncle de Pan-

thérius, Constantin Ducas, qui, lui aussi, fut pendant deux

ans revêtu de la même dignité que son neveu (910-912).

Le Porphyrogénète a préféré taire ces noms glorieux plu-

tôt que d'être obligé d'en dire du bien (2).

Sa haine se traduit de toutes les façons ; il va même jus-

qu'à dire qu'il eût voulu ne jamais régner sur les Cappa-

dociens et les Paphlagoniens
,
qui sont « la honte et l'op-

probre du genre humain », et auxquels il doit son grossier

beau-père, ce Lécapène dont les guerres ne lui ont pas per-

mis de jouir en paix de sa couronne et d'étudier ses livres (3)

.

(1) De admînistrando Imperio, cap. 13.

(2) M. Rambaud fait une remarque pleine de justesse, et à laquelle nous

souscrivons très-volontiers : « Il faut, dit-il, qu'il ait existé, à cette époque,

une histoire écrite dans un esprit fort différent de celui du Continuateur,

une histoire dont les princes macédoniens n'ont pas cherché à multiplier les

exemplaires, et qui est perdue pour nous. » {L'Empire grec, page 2.)

(3) {de Thema-

tibus. , 7). Nous croyons que sa haine contre les Paphlagoniens venait de
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Mais si le Porphyrogénète a essayé, sans y parvenir tou-

tefois complètement, d'altérer l'histoire, une tradition des

plus respectables est venue jusqu'à nous comme une pro-

testation contre les mensonges et la haine du fils de Léon

le Sage.

Le nom de Romain Lécapène est gravé sur les murs de

la moderne Byzance (1), et les moines de Stiri, en Phocide,

continuent de prier Dieu chaque jour pour l'âme de celui

qui sauva la Grèce des invasions bulgares, et y construisit

un des chefs-d'œuvre de l'art byzantin.

Nous avons dit que, après avoir raconté les héroïques

exploits de Jean Courcouas contre les Arabes , le Conti-

nuateur ajoute sèchement que ce vétéran fut destitué par

Romain P"" et remplacé par Panthérius.

Nous ne saurions mettre en doute l'héroïsme du brave

Courcouas , mais il nous semble pourtant que les éloges

décernés à ce général arménien sont empreints de quelque

exagération (2).

Taffection, dont les frères Gongylius, ses tuteurs, tous deux Paphlagoniens,

entouraient Romain Lécapène.

(1) Bœckh, Corpus inscriptmmm, n° 8791.

(2) On connaît les rivalités qui existaient entre les Cappadociens et les

Arméniens, aussi bien que les sympathies de la maison macédonienne pour

ces derniers, sympathies fondées sur cette vaine prétention que l'ancien

palefrenier de Michel III descendait des Arsacides. Les empereurs Héra-

clides favorisèrent une colonisation d'Arméniens en Cappadoce , et ces

étrangers y parvinrent à un tel degré de prospérité que toute la province prit

le nom de « thème des Arméniaques ». Constantin songeait même à parta-

ger toute l'Asie hellénique en deux grands thèmes, dont l'un aurait porté

le nom des Arméniens (voir Rambaud, page 181); mais cette idée fut aban-

donnée, car nous trouvons mentionnés dans le même livre les thèmes ana-

toliques et les thèmes de Cappadoce » {De Cerimoniis, II, 23). Constantin

exalte sans cesse dans ses écrits la bravoure des Arméniens, et nous donne

force renseignements sur les plus humbles d'entre eux, tandis qu'il tait les
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Le Cuiitinualeur nous dit que Courcouas conquit sur les

Aral)esplus de mille villes et forteresses, et qu'il fit régner

une paix profonde sur les bords de l'Euphrate. Nous ne

demandons pas mieux que de Feu croire sur parole, mais

nous trouvons au moins étrange que les historiens arabes

ne disent pas un mot d'un homme qui leur infligea tant de

sanglantes défaites ; nous ne nous expliquons pas non plus

pourquoi les chroniqueurs arméniens, ses compatriotes, ne

mentionnent point les hauts faits de celui que le Continua-

teur appelle, dans son enthousiasme, un nouveau Trajan et

un autre Bélisaire.

Mais des faits plus graves, faussement allégués parle

Continuateur, nous donnent le droit de suspecter sa véra-

cité d'historien.

1" Il affirme qiie Romain avait l'intention de s'unir avec

Courcouas par les liens du sang, en donnant la fille de ce-

lui-ci pour femme à son petit-fils, nommé comme lui Ro-

main, mais que, cette alliance ayant été empêchée par des

intrigues, Courcouas fut pour cette raison destitué, et sa

place donnée à Panthérius. Cela serait arrivé en 942, après

la déroute des Russes, venus contre Byzance.

Or le même chronographe nous a dit auparavant que

Constantin, fils de Romain, épousa, en janvier 941, Hélène

la Cappadocienne, et que celle-ci mourut un mois après

son mariage. Constantin épousa alors en secondes noces

Théophano (1), dont naquit Romain, surnommé Mousélès,

noms et les exploits des généraux grecs qui versèrent leur sang pour lui et

pour ses ancêtres.

(1) Probablement proche parente, peut-être même fille de Constantin Du-

cas. C'est pour cette raison, sans doute, que Romain prit le surnom de Mou-

sélès, qui appartenait à la famille de Ducas. Par cette Théophano, Digénis

était parent des Lécapènes.
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el, suivaiil Murait (1), ce nouveau mariage eut lieu après

le mois de février 941. On a peine à comprendre comment,

en quelques mois, ce Romain vint au monde, arriva à

Tâge viril, et put, au commencement de Tannée 942,

épouser la fille de Courcouas, Euphrosyne.

2° Le même Continuateur raconte que, après la déroute

des Russes, Jean Courcouas , étant encore généralissime

d'Orient, fondit tout à coup sur ceux d'entre eux qui s'é-

taient réfugiés en Asie et les massacra jusqu'au dernier.

Or le chronographe russe Nestor, dont la véracité en ce qui

touche l'histoire de ses compatriotes ne saurait être suspec-

tée, raconte ce désastre avec des détails beaucoup plus

précis que le Continuateur, détails tirés d'un document

contemporain, et, chose curieuse , il ne cite pas même le

nom de Courcouas , mais mentionne, au contraire, notre

Panthérius. Yoici le passage : « Mais arrivent les troupes

d'Orient : le général Panthir est à la tête de quatorze mille

hommes ; il est suivi du patricien Phocas qui conduit les

Macédoniens, du stratilat Théodore, que suivent les Thra-

ces, et d'une foule d'autres illustres boyards (2). »

En 944, les armées d'Orient dévastent Amide (Diarbé-

kir), pénètrent jusqu'à Nisibis et mettent le siège devant

Edesse. Dans cette ville se trouvait le saint Suaire, ou

Image d'Edesse, envoyé, selon la tradition, par Jésus lui-

même à Abgare. Ce prince avait appliqué cette précieuse

(1) Chronographie byzantiiie, page 512.

(2) Chronique de Nestor, traduite par Louis Paris, I, page 34. — Cette

traduction a été faite sur Tédition du fameux texte de Kœnigsberg. D^autres

manuscrits nomment Panthérius Pamphile. (Voyez Murait, page 318, où

Panthérius est appelé Domesticus Pamphir, ot conduit quarante mille hom-

mes au lieu de quatorze mille. Comparez aussi Rambaud, Empire grec au

dixième siècle, page 377.)
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relique en manière de fresque, au-dessus d'une des portes

d'Édesse, et l'avait ainsi exposée à la vénération de tous

ceux qui entraient et sortaient. <( On l'avait ensuite murée

dans sa niche, avec une lampe devant elle, pour la sous-

traire à l'impiété du petit-lils d'Abgare ; et, des siècles

après, instruits par une apparition, les gens d'Edesse

avaient retrouvé leur palladium, avec la lampe toujours

allumée. Elle avait suffi pour obliger Chosroès à lever le

siège d'Edesse et pour exterminer son armée ; elle avait

ensuite guéri la fille du roi, possédée du démon.

« Il n'était bruit dans lOrient que de ses miracles.

Quand les Pères du synode oriental voulurent prouver à

Théophile la légitimité du culte des images , en lui racon-

tant les miracles opérés par elles, ils lui citaient en pre-

mière ligne le portrait de Marie par saint Luc, l'image de

sainte Marie à Diospolis , mais surtout l'image d'E-

desse (i). »

Les Byzantins, désireux de posséder un pareil trésor,

avaient essayé à plusieurs reprises de l'arracher aux mains

des infidèles. Romain Lécapène avait même proposé à l'é-

mir d'Edesse d'échanger l'image miraculeuse contre deux

cents prisonniers du plus haut rang et une très-grosse

somme d'argent; mais l'émir, craignant sans doute une

révolte de ses sujets et de son clergé chrétiens, avait refusé

les propositions de l'empereur. Ce fut seulement lorsque

les armées grecques reparurent sous les murs d'Edesse

que l'émir consentit à livrer la précieuse image, qui fut

aussitôt transportée à Constantinople.

(1) Alfred Rambaud, loc. cit., page 107. Nous conseillons de lire en en-

tier le très-curieux chapitre que M. Alfred Rambaud a consacré à Vlmagé

d'Edesse.



cxxMii INTRODUCTION

.

C'est à peine si les chiOnographes byzantins mention-

nent cette conquête, qui fut cependant considérée comme

Fun des plus glorieux faits militaires de Tépoque. Silence

complet sur Panthérins, alors généralissime d'Orient. Est-

il permis de conjecturer que cette tentative contre Edesse

fut due à l'initiative de Panthérius, et au désir qu'il nour-

rissait peut-être de reconquérir la ville qui avait été le ber-

ceau de son père et où se trouvaient assurément beaucoup

de ses parents et une grande partie de ses biens?

A peine débarrassé de la tutelle gênante de son beau-

père, le Porph} rogénète, désormais seul maître, s'empressa

de signer la destitution de Panthérius. Ce fut le premier

acte de son gouvernement personnel. Il remplaça le va-

leureux petit-fils d'Andronic Ducas par le général Bardas

Phocas (décembre 944).

L'histoire ne nous dit pas de quelle façon Panthérius re-

çut la nouvelle de sa destitution. Notre poëme est égale-

ment muet à cet égard ; il n'y est pas même question de

Constantin Porphyrogénète, tandis que les noms de Ro-

main et de Nicéphore y sont mentionnés l'un et l'autre.

Cependant la chanson en dialecte de Trébizonde, que

nous avons publiée ci-dessus, nous montre Panthérius ré-

volté contre l'empereur. Il y prononce des paroles dédai-

gneuses contre son successeur Bardas Phocas et contre

son fils Nicéphore Phocas. Dans la chanson intitulée le Fils

d'Andronic (voyez plus haut, page XLvn), il se vante même
de ne pas craindre l'empereur Constantin. Enfin il lève l'é-

tendard de la révolte, et Phocas reçoit l'ordre de marcher

contre lui. Ce n'est pas sans une certaine appréhension

que le nouveau généralissime part pour combattre le ter-

rible gardien des frontières. Le hasard veut qu'il surprenne
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Paiithcrius pendant son sommeil, il le charge de chaînes et

il le conduit à Constantinople. Mais le héros, ayant en-

tendu la voix de sa bien-aimée qui lui reproche de s' être

laissé prendre, brise ses fers, tue ceux qui le gardaient, et

regagne ses montagnes, où il continue de vivre indépen-

dant.

Le Porphyrogénète nous fournit une curieuse indica-

tion, de laquelle nous pouvons conjecturer avec quelque

certitude que Digénis, reconnu comme indépendant, gou-

vernait paisiblement sa petite province des bords de FEu-

phrate, avec l'aide des pallikares de son choix, surnommés,

comme leur illustre chef, akrites, ou gardiens des fron-

tières.

Constantin rédigeant pour son fils, Romain II, le céré-

monial d'un voyage impérial en Asie, donne des détails

très-circonstanciés sur tout ce que les thèmes anatoliques

étaient tenus de fournir au monarque et à sa suite ; il parle

principalement des troupes qui devaient composer l'escorte

impériale. «Lorsque, dit-il, l'empereur pénètre dans les

déserts de Syrie (1), il abandonne toute sa cour et y entre

accompagné de cinq cents akrites armés
,
qui forment son

avant-garde (2). » Pourquoi ce cérémonial particulier?

(1) Au lieu de désigner par son nom le thème d'Akritas, Constantin Por-

phyrogénète préfère se servir de la formule employée par Héraclius^ lors-

qu'il institua la garde des défilés du désert( ) et la confia

aux mercenaires arabes (Théophane^ année 6123.)

(2) Le savant annotateur du Porphyrogénète, ne sachant comment expli-

quer le mot, écrit ceci : Verti « delecti viri n, 7iescio quo errore,

tanquam si scriptum invenissem ; sed vulgata lectio sa?ia est et notât, aciem quœ exercitus obt'uiet, extrême,

frontem, alias prodromi, l'avant-garde.

Voici, du reste, en entier, le passage du Porphyrogénète : " -) , ,
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Pourquoi cet cloignement de toute la suite impériale? Ne

scmble-t-il pas que le monarque, lorsqu'il pénètre dans les

terres akritiques, craigne de froisser quelques suscepti-

bilités, en se faisant escorter comme sur les terres com-

plètement dépendantes de l'empire? Il se dépouille, pour

ainsi dire, de la majesté impériale, il vient plutôt en ami

qu'en maître, et il donne à son puissant vassal une preuve

de sa haute confiance en se composant à lui-même une

garde d'élite avec les soldats de la frontière.

Constantin YII, ayant ressaisi sa couronne grâce au

concours de ses beaux-frères Etienne et Constantin Léca-

pène, crut prudent de se débarrasser de ces deux dange-

reux auxiliaires. Sous prétexte de conspiration, ils furent

enlevés du palais et envoyés en exil, où ils moururent de

mort violente ; leurs fils furent faits eunuques et moines.

Cependant un fils naturel de Lécapène, nommé Basile Pé-

tinus, homme plein d'énergie et d'audace, conserva la fa-

veur du Porphyrogénète
,
qui le nomma son premier

ministre et lui confia le soin du gouvernement. Il est pro-

bable que ce Basile réconcilia Constantin et Panthérius,

car nous voyons par la suite l'ex-généralissime d'Orient

complètement d'accord sur les choses politiques avec son

parent de Constantinople.

Après la mort de Constantin YII, Pétinus fut arrêté,

fait moine, puis envoyé en exil. Devenu partisan de Nicé-, , -,', ',^ , , -, , -, , -
}] pi (De Cerimoniis, , appendix, p. 281.)
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phoro Phocas, il contribua beaucoup à faire proclamer

empereur cet illustre général (963). Ce fut lui qui, à la

•tète de trois mille hommes, souleva le peuple contre Jo-

seph Bringas, ministre de Théophano et adversaire acharne

de Phocas ;
il Tobligea à chercher un rofuge dans une église

et ouvrit les portes au nouvel empereur (1).

Notre poëme nous apprend que Digénis Akritas finit

paisiblement ses jours dans le palais qu'il s'était bâti sur

les bords de l'Euphrate. Nicéphore n'avait cessé de lui té-

moigner son estime et sa gratitude, pour la bravoure dont

il avait donné tant de preuves en combattant les ennemis

de l'empire grec, comme aussi de la sagesse avec laquelle

il gouvernait les grands thèmes akritiques.

Nous ignorons la date précise de la mort d'Akritas ; nous

savons seulement par notre poëme (voyez le vers 767) et

par une chanson populaire (voyez plus haut, page Lxni),

qu'il mourut à l'âge de trente-trois ans, très-probablement

sous le règne de Nicéphore Phocas, c'est-à-dire avant le

10 décembre 969.

V.

TRADITIONS GRECQUES ET ETRANGERES CONCERNANT DIGENIS AKRITAS.

IMITATIONS DU POÈME.

Nous avons vu quelle grandiose idée avaient de Digénis

Akritas les écrivains byzantins ; nous avons vu également

que l'un d'eux, Théodore Prodrome , ne croyait pouvoir

(1) Léon Diacre, pages 47, 49; de Cerimoniis, I, 96. — Ce fut pour en

récompenser Basile que Nicéphore institua la dignité de proèdre (président

du sénat). Disgracié vers la fin du règne de Phocas, Pétinus s'unit à Jean

Tzimiscès, qui le combla de faveurs et le nomma ministre»
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faire un plus magnifique éloge de Manuel Comnène que

d'appeler cet illustre empereur lenoiwel AJaitos. Le peuple

des bords du Pont-Euxin*chante ce héros depuis neuf siè-

cles, et espère le voir un jour sortir du tombeau et exter-

miner les infidèles avec sa terrible massue. Un grand nom-

bre de forteresses passent pour avoir été bâties par Akritas
;

un village de la Chaldée s'appelle Akritanté; en outre,

AKRrriDis et Akritopoulos sont des noms patronymiques

des plus répandus dans le pays. Non loin de Trébizonde, à

Télikli-Tasi, on montre le tombeau d'Akritas, et les mères

ont coutume d'y porter leurs enfants nouveau-nés pour les

préserver du mauvais œil (1).

Les Chypriotes, chez lesquels le souvenir d'Akritas s'est

perpétué d'une façon extraordinaire pour des raisons que

M. Sathas a exposées longuement dans la préface du se-

cond volume de sa Bibliotheca grœca medii œvi ^ considè-

(1) ,, , .'. ., ' ,' -. -,, £-, -( ),, . (Sabbas Ioannidis,

Statistique de Trébizoïule, page 39.)

Nous pouvons ajouter ici, sans toutefois en tirer aucune conclusion, le

passage suivant, que nous lisons à la page 114 des de M. Rizos :

() ,* -. o-Koio\i -, ,,
(? ? ).
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rent le héros cappadocicn comme l'idéal de la force sur-

humaine. M. G. Loukas a donné, dans le numéro 1432

du journal ^rec NéoÎogos de Constantinople, la description

d'une statue i:>igantesque trouvée parmi les ruines de l'an-

tique Amathonte, et qui, suivant le dire du peuple, re-

présentait les traits de Digénis. Le gouvernement ottoman

a fait transporter cette statue à Constantinople (1).

Dans un village de l'île de Chypre il existe deux grandes

colonnes que l'on appelle communément les massues de Di-

génis (2). M. Athanase Sakellarios appelle Dï^dm^ YHercule

chijprioty à qui on attribue toutes les actions surhumaines (3)

.

Les chroniqueurs arahes de l'époque d'Akritas étant en-

core inédits, nous ne savons si l'on trouverait dans leurs

écrits quelques renseignements sur notre héros. Quant aux

Persans, ils ont sur Digénis les mêmes idées que le peu-

ple grec. Tout le monde connaît l'immense épopée histo-

rique [Shahnameh) , dans laquelle Firdousi raconte les

annales de la Perse (4). Par un orgueilleux sentiment de

vanité nationale poussée jusqu'au ridicule, le chantre de

la gloire iranienne ne daigne pas même nommer les empe-

reurs et les généraux deByzance, qui disputèrent aux Sas-

sanides les provinces de l'Euphrate
; les Grecs sont toujours

vaincus, emmenés en captivité
;
pas la moindre mention

de Justinien, pas un seul mot de Bélisaire.

(1) Voyez G. Loukas, , page 31.

(2) Ici., ibicL, page 32, en note.

(3) A. Sakellarios, Cypriaques, III, page 273.

(4) A une époque reculée, il existait en Perse un grand cycle de poésies

populaires sur les exploits des héros persans. Kesra Nouschirvan (sixième

siècle) fit réunir ces poésies et les déposa dans sa bibliothèque. Deux siècles

après, le dernier des rois Sassanides ordonna de les reviser et de les com-
pléter. Enfin le poëte Aboul Kasim Firdousi, utilisant ces riches matériaux,
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Firdousi n'a fait d'exception qu'en faveur d'un « fa-

rouche pehlcwan (1) », qui eut l'insigne honneur de se me-

surer avec Kesra Nouschirvan (2), et ce personnage pri-

vilégie n'est autre que notre héros. Yoici en quels termes

Firdousi raconte cet épisode :

(( De là il marcha (le roi de Perse) avec son armée, lais-

sant derrière lui Araïschi Roum. Quelqu'un vint lui dire

que le kaisar (l'empereur de Byzance) envoyait une armée

et qu'on la voyait sur la route. Lorsque le roi eut appris

qu'il arrivait une masse de troupes portant des lances et

des cuirasses, il dit à son armée ce qu'il avait entendu,

pour qu'elle se préparât , et elle se mit en marche comme

une montagne de fer , et les trompettes d'airain résonnè-

rent.

« Un messager des espions arriva en courant auprès du

roi du monde et lui dit que le kaisar envoyait une armée

composée de ses plus illustres guerriers, tous avides de

combats, comme des loups , commandés par un farouche

pehlewan, dont le nom roumi (grec) était Farfourious

(Porphyre) (3), un cavalier portant haut la tête et précédé

de clairons et de timbales.

composa son Livre des Rois, publié avec une traduction française par

M. Jules Molli.

(1) Pehlewan est le synonyme d'Ahritos, g-ardien des frontières.

(2) Les anachronismes de cette sorte sont des plus fréquents chez Fir-

dousi. Il confond sans cesse les Persans modernes avec les anciens Perses,

et les auteurs byzantins les confondent avec les Arabes. Michel Psellus

(page 8) et Cédrénus (page 433, 6), racontant la fuite de Bardas Sclérus

(976) près du calife de Bagdad, Azodeddaula, appellent ce dernier (qui

était contemporain d'Akritas) Chosroès, nom du roi de Perse, contre lequel

Firdousi fait marcher notre héros.

(3) C'est ainsi que M. Mohl lui-même rétablit le nom défiguré de Far-

fourious. On sait que le philosophe Porphyre n'est jamais appelé autrement

que Farfour par les Arabes et les Persans.

û
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« Le roi amena de la salive à ses lèvres (se mit à parler)

ot ordonna de former les rangs ; les deux armées se rap-

prochèrent, et la poussière ne laissa plus passer le vent. Il

y avait là rassemblée une glorieuse armée perse de héros

pleins de fierté frappant de Fépée, leurs glaives teints de

sang et déchirant les nuages, tous ayant les reins ceints

pour le combat, des hommes puissants, de grands person-

nages et deKeianides. Cette armée ne tardait pas plus cjue

ne tarde un léopard, qui bondit d'en haut sur sa proie; de

tous côtés il y eut des monceaux de Roumis tués ou des

blessés mis hors de combat. Farfourious fut blessé et s'éloi-

gna de la mêlée ; son drapeau était déchiré , ses timbales

étaient jetées par terre. Les cavaliers iraniens, semblables

à des léopards auxquels il tombe sur la plaine un argali

dans les griffes, s'élancèrent à la poursuite des Roumis et

en débarrassèrent les vallées et la plaine (1). »

Quand les Turcs s'emparèrent des provinces grecques de

l'Asie, et particulièrement de la Cappadoce, ils y trouvè-

rent sans nul doute en très-grande vogue
,
parmi leurs

nouveaux sujets chrétiens, le cycle de chansons relatif aux

victoires d'Akritas sur leurs coreligionnaires, les Arabes.

Il est permis de penser que ce fut pour contre-balancer,

aux yeux de leurs sujets musulmans, le héros grec, qu'ils

inventèrent les exploits du fabuleux Sajjid Batthâl. Ils per-

sonnifièrent en lui la lutte de l'islam contre le christia-

nisme. Cet Akritas musulman est même plus ancien que

celui dont il est la contrefaçon, il est contemporain d'Hé-

(1) Le Livre des Rois, par Aboul Kasim Firdousi, publié, traduit et

commenté par Jules Mohl (vol. VI, pages 211-213). Le même Firdousi

ajoute (page 219) que Farfourious, ainsi vaincu, conseilla à l'empereur de

demander la paix.
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radius et des successeurs de cet empereur Asator, Takfur

et Kanâthus, trois noms que l'on chercherait vainement

dans les annales byzantines. Le théâtre de ses prodigieux

exploits est Mélitëne, Césarée , Amorium et même Cons-

tantinople.

Sajjid Batthâl vainc les empereurs, massacre une multi-

titude de généraux, viole force princesses, et enfin se me-

sure en champ clos avec notre Akritas (Akratès)
,
général

d'Héraclius. Les ancêtres de Sajjid vivaient du temps d'O-

mar, émir de Mélitène (notre Ambron), comme Jean Chry-

sochéris, le grand-père paternel du héros byzantin.

Un savant orientaliste allemand, M. Fleischer, a démon-

tré tout ce qu'il y a de fabuleux dans cette invention

,

postérieure même aux Seldjoucides d'Iconium. Il croit que

ce roman fut rédigé vers la fin du quatorzième siècle, ou

dans les premières années du quinzième. Nous pensons

que ce ne furent pas les Seldjoucides, mais les descendants

d'Ertogrul, les ancêtres de la race ottomane, qui inventè-

rent cet Akritas musulman, lorsque Allaeddin leur donna

le petit thème akritique qui devint peu après le grand em-

pire turc.

Un professeur de l'université de Munich, M. Hermann

Ethé, a publié, en deux petits volumes, une traduction de

ce curieux monument de la vieille langue turque (1). Pour

donner au lecteur une idée de ce roman, il suffira d'insé-

rer ici le jugement qu'en a porté M. Jules Mohl, dans le

Journal asiatique.

« Le héros du roman, Batthâl, est représenté comme

(1) Die Fahrtendes Sajjid Batthâl; ein altturkischer Volks-imd Sitten-

roman, zum erste Maie vollstândig ûbersetzt von Dr. Hermann Ethé. Leipzigy

1872 (librairie Brockhaus).
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un descendant de la famille de Mohammed, qui sorail iio à

Malalia, vers la fin du second siècle de Fhégire, et aurait

passé sa vie à combattre les empereurs grecs. M. Fleisclier

a très-bien montré qu'il n'y a rien d'historique dans le per-

sonnage et qu'il n'y a pas même un noyau, si petit qu'il

soit, de faits et de traditions arabes dans ce roman
,
qui

n'est historique à aucun autre degré que comme une gros-

sière et fabuleuse représentation de la lutte très-réelle en-

tre l'empire grec et les musulmans. Mais c'est une re-

présentation d'origine turque et non pas arabe, et, par

conséquent, très-postérieure au temps dans lequel l'auteur

ou les auteurs inconnus du roman placent Batthâl.

« Il n'y a rien dans les actions ou les manières des per-

sonnages, non-seulement rien de la générosité des anciens

Arabes, dont Antar et Hatim Taï sont les représentants,

mais rien de l'élégance des Khalifes, ni des sentiments

chevaleresques des Arabes d'Espagne ; c'est le tableau d'une

soldatesque brutale et fanatisée : la seule vertu d'un mu-

sulman est de tuer le plus de chrétiens possible
; le seul

mérite possible d'un chrétien est d'adopter l'islam. Le fond

du livre est une série de batailles , dans lesquelles Batthâl

met en fuite infailliblement les armées grecques, et ces ré-

cits de massacres sont variés de temps en temps par des

incidents d'intrigues, d'empoisonnements, d'enlèvements et

de conversions de princesses grecques, et, vers la fin,

d'histoires de fées et de magiciens. Le tout produit l'im-

pression de contes faits par des gens très-ignorants pour

une populace très-ignorante encore et avide de ces récits

merveilleux, qui pouvaient charmer les oisifs des cafés

turcs et les soldats aux bivouacs, et entretenir le fanatisme

nécessaire pour l'éternelle guerre sainte. De pareils livres
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n'ont pas d'auteurs connus; ils so forment par une ag^glo-

mération de fal)lcs, cjui finissent par être réunies en volume

pour les conteurs publics, et se perpétuent ainsi.

« Naturellement le texte des livres de ce genre ne se

conserve pas bien religieusement, et les conteurs et les

copistes y changent et y ajoutent bien souvent. C'est ainsi

qu'on rencontre dans Batthâl l'emploi du mousquet (,

155) et le nom de Stamboul (i, 195) ; ce sont certainement

des additions postérieures des copistes.

« ... Si l'œuvre ne mérite pas beaucoup d'intérêt par

son contenu, ni par l'art avec lequel elle est rédigée, elle

a l'importance que tous les livres réellement populaires

possèdent en nous faisant connaître l'état de la grande

masse d'une nation dans une époque donnée ; car, dis-moi

ce qui t'amuse et je te dirai ce que tu es, et Batthâl nous

indique sans doute l'état des esprits chez les Turcs de la

basse classe sous les sultans d'Iconium et probablement plus

tard. C'est précisément le sujet sur lequel les ouvrages

d'histoire et de littérature nous instruisent généralement

le moins (1). »

Luitprand rapporte un fait qui démontre avec quelle ra-

pidité les chansons populaires byzantines se répandaient

par le monde. Il nous dit que, lors de son voyage h Cons-

tantinople , en 958, les chansons faites contre les fils de

Romain Lécapëne (945) « se chantaient non-seulement en

Europe, mais en Asie et en Afrique (2) ».

Mais, si des chansons éphémères par cela seul qu'elles

étaient satiriques, se propageaient avec une si étonnante

promptitude, nous ne t!evons pas trouver surprenant que

(1) Journal asiatique, janvier 1874, pages 70-72.

(2) Antapodosis, V, 21-22.
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le grand cycle akritique ait étendu ses immenses rayons

sur toute la Grèce et ait survécu à tant de tempêtes et de

bouleversements

Nous ne pouvons pas dire toutefois que le poëme qui cé-

lèbre les hauts faits de Basile Digénis ait exercé quelque

influence sur les littératures étrangères. On trouve bien çà

et là dans les chansons françaises relatives à Guillaume au

Court-Nez maints passages qui ne sont pas sans analogie

avec certains épisodes de la vie d'Akritas, mais ce n'est

peut-être là qu'un efl'et du hasard, et nous ne pouvons en

faire la comparaison détaillée, le cycle français étant en-

core inédit. Contentons-nous d'extraire quelques faits de

l'analyse que M. Paris a donnée d'une branche satirique

de ce grand poëme.

Quand Guillaume, après la bataille d'Aleschans, vint en

France demander le secours du roi contre les Sarrasins, il

avait remarqué dans les cuisines royales un marmiton de

grande beauté, de taille gigantesque et de force miracu-

leuse. On l'avait acheté en Sicile sous le nom de Rainouart.

On sut ensuite qu'il était fils de Desramé, émir de Cordoue,

et, par conséquent, frère de la belle Orable, mariée, sous

le nom de Guibour, à Guillaume au Court-Nez. Renoart,

Renouart ou Rainouart était doué d'un bon naturel. Les

fées avaient , à sa naissance , décidé qu'il serait grand et

beau, invincible à la guerre, mais simple d'esprit, ivrogne

et glouton (1). Il suffisait d'un repas pour lui faire oublier

ses promesses, ses affections, ses haines et ses colères. Il

souffrait assez les injures et les railleries , mais parfois le

lion, en se réveillant, assommait et broyait les insolents et

(1) Comparez la chanson trébizondienne, traduite plus haut, où il est

question de la voracité de Porphyre.
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les railleurs. Ce personnage, mélange d'héroïsme et de bru-

talité grotesque, inspire la surprise, l'épouvante et le dé-

goût. Auprès de lui Guillaume Fierabras• ne semble plus

qu'un guerrier ordinaire.

Pour toute arme, n'étant encore ni adoubé chevalier,

ni même baptisé, il a choisi une énorme massue qu'il ap-

pelle tinnel.

Toutes les fois que Rainouart n'assomme pas, et qu'il ne

dort ni ne mange, il joue avec son tinnel, le lance en l'air,

le rattrape et le balance de mille façons, si bien qu'à sa

taille et à ses évolutions on reconnaîtrait volontiers en lui

le modèle des tambours-majors de nos régiments.

Il met à mort les géants Borel, Aprapart, Ansebier, Cru-

cados, Malegrape et Baldus ; il extermine les Sarrasins.

Il épouse la belle Aelis, fille du roi Louis, reçoit en dot les

villes de Tortelouse et de Porpaillart.

La première partie de cette chanson comprend six mille

vers. Dans la seconde, le poète parle des combats et duels

de Rainouart contre les Sarrasins géants et surtout le ter-

rible Loquifer, géant sicilien, plus grand, plus vigoureux

que Rainouart. Enfin Rainouart devint moine, c'est la troi-

sième partie de ce cycle, le Moniage Rainouart (1).

Il y a dans ce long poème plusieurs épisodes que l'on

peut croire avoir été inspirés par le poème de Digénis.

Dans le Moniage, Guillaume se vante de connaître la lan-

gue grecque,

Grizois parole, bien en fus doctrines....

au grand étonnement de M. Paris, qui écrit : c Nous n'en

(1) Histoire littéraire de la France, tome XXII, pages 503-550.
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coiicluiOiis pas qu'au ueuvièmo siècle ou au dixième la

langue grecque ait encore été de quel({ue usage dans le

territoire de ces anciennes colonies phocéennes. »

Le dernier descendant de Rainouart, Foulque de Candie,

se dit d'origine Cretoise.

Comme Digénis Akritas, Guillaume se retire dans une

espèce de solitude ; il y fait planter des vignes et faire des

jardins où abondent toutes sortes d'arbres fruitiers ; il

meurt dans son domaine après avoir vu mourir son père

et sa femme.

Une comparaison minutieuse du cycle akritique avec les

chansons de geste relatives à Guillaume au Court-Nez dé-

montrerait sans doute d'une façon plus évidente l'analogie

qui existe entre ces deux productions. Nous laissons à

d'autres le soin d'étudier cette question, qui ne saurait

manquer d'être intéressante.

Mais il est une production des derniers temps de la lit-

térature byzantine qui a surtout beaucoup emprunté au

poëme de Digénis. Nous voulons parler du curieux poëme

allégorique de Méliténiote publié par M. Miller dans le

tome XIX (seconde partie) des Notices et extraits des Ma-

nuscrits de la Bibliothèque nationale. M. Miller, après avoir

passé en revue tous les membres connus de la célèbre fa-

mille des Méliténiotes, ajoute ceci : « Reste donc Manuel

Méliténiote, sur lequel nous ne savons absolument rien, si

ce n'est qu'il vivait au commencement du quatorzième

siècle. Que ceux qui se contentent d'une simple confor-

mité de nom admettent que ce Manuel est l'auteur de no-

tre poëme, je n'ai rien à objecter contre une semblable

hypothèse ; mais je ne vois rien non plus qui puisse lui

donner du poids et de la consistance. Quoi qu'il en soit

,
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l'auLour se nomme Méliténiote , et il paraît avoir écrit à

peu près vers la même époque , c'est-à-dire à la fin du

treizième siècle ou au commencement du quatorzième (1)•.»

Le fond de ce poëme, purement allégorique, n'a rien de

commun avec celui qui célèbre les exploits de Basile Di-

génis ; mais Méliténiote s'est certainement servi du poëme

vulgaire comme d'un canevas sur lequel il a brodé plu-

sieurs morceaux, qui ne sont qu'une pompeuse amplifica-

tion de mauvais goût, ainsi qu'il est facile de s'en convain-

cre. Parfois même il copie, sans se donner la peine de

déguiser son plagiat. D'autres fois il ramène :\ -
/.cOT£pov, comme on dirait aujourd'hui, le langage simple et

populaire du chantre de Digénis. Il arrange les mots d'une

façon plus savante et plus conforme aux exigences de la

syntaxe du grec littéral. Il polit le vers politique, un peu

libre dans ses allures, dont fait usage la poésie vulgaire ; il

transpose les termes, afin que son vers ait bien tous les ac-

cents nécessités par la prosodie savante et plus raffinée

,

dont les lettrés sont les inventeurs.

Comparons, d'abord, cette description du mois de mai

avec celle qui se trouve au début du septième livre de Di-

génis Akritas :

tou, ) {^.,',( ^ jj//ivcov ,
(7[7. 7(? '{ *

^.' 6(,[^ '^
(1) Notices et extraits des manuscrits, tome XIX, page 9;
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{| |;,') *

, , ' [ [;., •

[7: , etc.

L'imitation est flagrante; le vers 1867 du poëme d'Akritas

est reproduit ici même avec une très-légère modification.

Dans notre poëme , les vers 1641 et 1642 sont ainsi

conçus :
•

Se^ |

,

[^., {»
Et, dans le poëme de Méliténiote , on trouve ces deux

vers (140-141) :

8ï |7. ^,
'^. , .

Nous pourrions multiplier les rapprochements, ils se-

raient tous aussi concluants que les deux que nous venons

de faire, mais cela nous entraînerait beaucoup trop loin.

Contentons-nous de signaler à l'attention des personnes

qui seraient désireuses d'entreprendre un tel travail, la

description des jardins, celle du palais, et surtout celle des

peintures représentant des épisodes empruntés à la Bible

ou aux récits des mythographes antiques.

La parenté entre ces différents morceaux et les morceaux

correspondants de notre poëme est telle qu'ils peuvent ser-

vir souvent à s'éclaircir les uns les autres. Plus d'une fois

une leçon douteuse du poëme d'Akritas a été confirmée

par le poëme de Méliténiote, et réciproquement,
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Nous ne saunons terminer ce paragraphe sans faire re-

marquer cjue, lorsqu'on parcourt l'immense épopée de Fir-

dousi, on est frappé d'y trouver en maints endroits le

même esprit de combats, de duels et d'aventures qui anime

le poëme byzantin. Nous ne pouvons cependant pas pré-

tendre y retrouver des traces d'une imitation quelconque
;

ce ne sont ni les mêmes descriptions, ni le même style ; le

fond seul possède un certain air de parenté.

Les akrites (pehlewans) persans, Zahl et Rustem, sont

des géants qui n'ont à peu près rien d'humain, tandis que,

dans les exploits du héros byzantin, bien que grossis par

l'imagination du peuple , nous ne voyons absolument rien

qui sorte des bornes du possible (1).

(1) L'épisode qui nous a le plus frappé est celui d'Isfendiar. Selon le récit

de Firdousi, le prince Guschtasp se rendit incognito à la cour de l'empereur

de Constantinople (Roum Kaisar) et y épousa sa fille, nommée Kitaboun,

contre la volonté du monarque. Pour cette raison, elle fut chassée du palais

sans dot. De cette union d'un Persan et d'une Grecque naquit Isfendiar,

« le héros au corps d'airain )>. Il vainquit tous les preux et même le fameux

Rustem, le héros de l'épopée iranienne. Ce dernier, honteux de sa défaite, veut

mourir, et dit à ses amis qui l'entourent : « J'ai traversé le monde entier,

j'ai appris ce qui est connu et ce qui est secret, j'ai saisi le Div (démon) blanc

par la ceinture et l'ai jeté par terre comme une branche de tremble, et je

céderais devant Isfendiar et sa force, et cette fortune de combat ! Mes flèches

ont traversé des enclumes; quand elles ont rencontré un bouclier, elles l'ont

trouvé faible ; mais j'ai eu beau les lancer contre la cuirasse d'Isfendiar
,

c'était comme si l'on frappait un rocher avec des épines. Autrefois, quand

je saisissais une pierre, ma main l'écrasait comme un concombre; mainte-

tenant j'ai fait saisir la ceinture d'Isfendiar, mais ma main qui le serrait

n'a fait aucune impression sur lui. Quand un crocodile voyait mon épée, il

se cachait sous les pierres; mais cette épée ne perce pas la cuirasse sur la

poitrine d'Isfendiar, ni même l'étoffe de soie qni lui couvre la tête. Je rends

grâce à Dieu de ce que la nuit était sombre, et de ce que, dans cette obscu-

rité, son 03il était troublé. J'ai échappé à la griffe de ce dragon, mais je ne

sais si cette délivrance me sauvera. Quand j6 réfléchis, je ne vois d'autre

moyen que de monter demain sur Raksch (son coursier), et de m'en aller

I
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Il serait difficile de dire oc qu'il peut y avoir de vrai dans

l'épisode de l'Amazone Maximo ; mais on ne saurait s'em-

pêcher de remarquer que la fin présente une ressemblance

très-frappante avec ce que l'histoire raconte de l'Amazone

Thalestris et de ses relations avec Alexandre le Grand (1).

VI.

CAUSES QUI ONT PERPETUE LE SOUVENIR D AKRITAS. LES AKRITES

ET LES APÉLATES.

Si le souvenir de Digénis Akritas s'est perpétué jusqu'à

nous d'une si admirable façon, ce curieux phénomène his-

torique, dont on trouverait bien peu d'exemples dans les

annales de l'humanité , est dû à deux causes principales :

la première, c'est que Digénis se rendit fameux par sa va-

leur personnelle ; la seconde, qu'il fut le dernier représen-

tant de l'hellénisme sur les bords de l'Euphrate.

Peu de temps après sa mort, les provinces grecques de

l'Asie furent conquises par les Seldjoucides, les Mongols

et les Ottomans, et à jamais séparées de l'empire byzantin.

Une langue barbare et une religion plus barbare encore

leur furent imposées par le cimeterre. La force prime le

droit est un axiome vieux comme le monde. Mais, au mi-

lieu de tant de désastres, d'égorgements et de ruines, et sur-

dans un lieu où Isfendiar ne saurait trouver ma trace {le Livre des Rois, IV,

pages 663-665). » Grâce à des sortilèges, Rustem réussit enfin à tuer son

terrible adversaire.

On peut trouver aussi dans l'épisode de la victoire de Rustem sur le Div

blanc quelque analogie avec le duel entre Digénis et Charon.

(1) Quinte-Curce, VI, 6.
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tout en l'absence de tout espoir de délivrance, ces pauvres

populations trouvaient une joie amère à se .rappeler les glo-

rieux souvenirs dupasse. En chantant les exploits du terri-

ble vainqueur des musulmans, en vénérant sa mémoire, elles

oubliaient pour un instant les lourdes chaînes de l'escla-

vage et sentaient passer sur elles comme un souffle de

liberté.

A ces raisons, qui expliquent dans une certaine mesure

la vénération traditionnelle dont Digénis est l'objet de la

part du peuple grec , il vient s*'en joindre d'autres , d'une

moindre importance, il est vrai, mais dignes toutefois d'être

mentionnées.

Digénis fut l'inventeur de la tactique militaire appelée

de son nom akritiqiie. Cette tactique , appliquée pour la

première fois par Nicéphore et Léon Phocas contre les

Arabes, fut couronnée du plus éclatant succès. L'empereur

Jean Tzimiscès eut aussi à se féliciter de l'avoir employée

contre les Russes, et il la reconnut officiellement comme

tactique de l'empire.

Ce fut aux akrites que l'empire grec , chassé de Cons-

tantinople à Nicée parles croisés, dut sa conservation. Au
contraire, la suppression de cette tactique par Michel Pa-

léologue amena presque aussitôt les triomphes d'Otman,

qui n'était, lui, qu'un akrite du sultan d'Iconium.

N'oublions pas non plus que Basile Digénis fut le dernier

rejeton authentique de la famille des Ducas, l'une des plus

populaires de l'empire byzantin.

Les Comnènes aimaient à se dire les descendants des

Ducas , et c'est sans doute pour flatter cette prétention

orgueilleuse que Théodore Prodrome appelait Manuel

le nouvel Akritas. On alla même jusqu'à prétendre que
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le premier des Ducas était cousin de Constantin le

Grand (1 )

.

On sait que la mort de Constantin Ducas, en 913, fut

suivie de l'extermination de tous les membres mâles de sa

famille. Il ne resta qu'un fds de Constantin, qui fut fait

eunuque et envoyé en Paphlagonie avec sa mère. Notre

poëme nous apprend, en outre, que Digénis mourut sans

laisser d'enfants.

Cependant, environ quatre-vingts ans après la mort d'A-

kritas, nous trouvons une famille de Ducas occupant suc-

cessivement le trône de Byzance pendant dix-sept ans, de

1059 à 1077. Tls prétendent descendre en droite ligne d'An-

dronic et de Panthérius. Michel Psellus, leur historien et

leur ami, ne contredit pas cette prétention. Mais, en revan-

che, Zonaras déclare que l'empereur Constantin Ducas ne

pouvait descendre de l'ancienne famille que par les femmes,

et n'était pas, par conséquent, un Diœas pur, mais de sang

mêlé [^).

(1) El ,, ,^' ',, '.'' -. - (Nicé-

phore Bryenne, préface, page 13). — L'auteur anonyme du dialogue intitulé

Timarion dit aussi, en parlant de la famille des Ducas : ''
{Notices et extraits des Manuscrits, tome IX, seconde

partie, page 178).

(2) (Constantin Ducas) -
^ , 1\ ,. 1\ -, , , ,
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Si nous en croyons notre poëme, Andronic Ducas avait

cinq fils. On peut donc supposer que c'était d'une fille de l'un

d'eux, mariée en Asie-Mineure, que descendait la famille

impériale des Ducas. Un passage de Matthieu d'Edesse re-

latif à l'avènement de Constantin Ducas vient même confir-

mer cette conjecture. L'historien arménien raconte qu'Isaac

Gomnène « envoya dans le pays des musulmans à Edesse,

et manda le gouverneur de cette ville, nommé Ducas

(Doughidz), qui appartenait à l'une des plus illustres fa-

milles de l'empire.

« Ayant pris, ajoute-t-il, la couronne entre ses mains, il

la lui posa sur la tête, se prosterna devant lui et le fit as-

seoir sur le trône (1). »

Sous le règne de Romain Lécapène, un aventurier ma-

cédonien nommé Basile se donna comme le fils de Constan-

tin Ducas ; reconnu pour tel par les thèmes anatoliques, il

leva l'étendard de la révolte. Il fut arrêté et condamné à

avoir la main coupée ; mais, étant parvenu à recouvrer la

liberté, il se fit faire une main de bronze et recommença la

lutte contre l'empire. Arrêté une seconde fois, il fut con-, ' ,
(Zonaras, Annales, II, pages 272-273, édition de

Paris).

(1) Chrojiique de Matthieu d'Edesse, traduite par Dulaurier, page 106. — Il

faut noter que cette nouvelle branche des Ducas lait son apparition vers l'é-

poque oîi l'on peut placer la mort de Digénis. Andronic Ducas, surnommé

le Lydien, patrice et général de Basile II, et ses deux fils, Christophe Epictès

et Bardas Mongus, firent cause commune avec le rebelle Bardas Scliros

(977). Trois ans plus tard, en 980, ils abandonnèrent Scliros, qui passa

chez les Arabes, et ils se soumirent à l'empereur. Christophe est probable-

ment ce Ducas, domesticus d'Orient, qui fut tué au siège d'Apamée, en 997,

et dont les fils furent faits prisonniers par les Arabes d'Egypte. Bardas

Mongus soumit les Khazars (1016), et fut le père de l'empereur Constantin

Ducas.
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duit à Constantinople, puis brûlé vif àAmastriana, en 931 (1)

.

Les Paléologues prennent aussi le nom de Ducas, au

moment de leur entrée sur la scène historique. Georges

Paléologue avait épousé Anne, fille du protovestiaire An-

dronic Ducas. Ses fils ne portent pas le nom de leur père,

mais celui de leur mère ; répitaphe de l'un d'eux était ainsi

conçue :' , (2).

L'auteur anonyme du Twiarion mentionne encore un

autre fils de Georges Paléologue, et il lui donne le nom de

Michel Ducas (3). En citant ces quelques faits, nous avons

voulu démontrer combien fut grande et durable la popu-

larité des Ducas. Ajoutons que, à notre avis, cette popula-

rité n'a pas dû peu contribuer à conserver au nom de Di-

génis Akritas le prestige qui l'entoure encore aujourd'hui.

— Il nous faut maintenant dire quelques mots relative-

ment à la dignité à'akrite. Ce n'est pas, comme on pourrait

être tenté de le croire, Akritas qui en fut revêtu le premier.

Cette institution existait déjà du temps des Romains, mais

sous un autre nom ; les gardiens de la frontière s'appe-

laient alors milites limitanei,

Digénis ne fut cependant pas un simple miles limitaneus,

mais plutôt une sorte de seigneur à demi indépendant

,

comme l'était en France le marquis, en Allemagne le mark-

grafy en Géorgie \arnaour, en Perse \^pehlewan, en Armé-

nie le marzban, et chez les Tartares le pacha, titres dont

l'équivalent grec est Akritas, ou Gardien des frontières (4).

(1) Continuateur de Théophane, IX, 33.

(2) Bandini, Catalogue de la bibliothèque Laurentienne de Florencey tome II

(mss. grecs), pages 193-194.

(3) Notices et extraits des Manuscrits, IX {2^ partie), pages 153-1S4.

(4) M. Sathas préparant une étude spéciale sur les akrites et les apélates,

nous n'en dirons ici que quelques mots. - .
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Les Byzantins donnaient aussi aux soldats chargés de

veiller à la sûreté des frontières le nom hybride de /.-(. On trouve encore les dénominations lati-

nes de milites armati et milites claustrini (1).

Justinien porta un coup mortel à l'institution des gar-

diens des frontières, lorsqu'il retira à cette milice d'élite les

fiefs et les privilèges que lui avaient accordés, en récom-

pense de sa fidélité et de sa vaillance, les empereurs Alexan-

dre Sévère, Dioctétien et Théodose II.

La plupart de ces vétérans furent appelés à Byzance

et formèrent la garde impériale des scholœ. Parmi eux se

distinguaient les armati, accompagnés de leurs pallikares

[puer] .

Durant la guerre contre les Arabes, l'empereur Héraclius

réorganisa le corps des akrites, mais il s'y glissa malheu-

reusement beaucoup de renégats mercenaires. Ses suc-

cesseurs, et principalement les empereurs de la maison

macédonienne, confièrent la garde des frontières aux Ar-

méniens, qui furent loin de répondre à la confiance qu'ils

avaient inspirée. Ces mercenaires entretenaient contre By-

zance de vieilles rancunes mal éteintes qui se rallumaient

souvent d'une façon inquiétante, et plus d'une fois on les

vit faire cause commune avecTennemi, auquel ils auraient

dû opposer une barrière infranchissable.

Digénis fut le régénérateur de cette institution nationale.

Grâce à sa bravoure personnelle, il soumit les apélates, qui

régnaient en maîtres au-delà de l'Euphrate (2).

(1) Cette dernière expression s'applique plus spécialement aux gardiens

des défilésj appelés par les Byzantins, et dervénagas par les

Arabes et les Turcs.

(2) Les apélates() ne peuvent être mieux comparés qu8i\ix clephtes
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Nous avons déjà dit et nous répétons ici que la suppres-

sion de la tactique des akrites fut une des principales causes

qui amenèrent la ruine de l'empire byzantin ; ce fut, au

contraire, en la conservant religieusement que le fameux

Otman put conquérir l'Asie et préparer ainsi à ses succes-

seurs la conquête de Constantinople, où ils régnent encore

aujourd'hui.

Les premiers sultans avaient confirmé dans leur charge

les akrites et les clisourarques de la Grèce proprement dite,

mais Soliman II les déposséda, et confia aux Turcs et aux

Albanais la garde des défilés ou dervens (ntepbénia). A par-

tir de cette époque, une guerre terrible, acharnée, impla-

cable, fut déclarée par les Grecs à leurs envahisseurs, et les

pallikares marchèrent au combat, en chantant la fameuse

protestation de Stergios :

Ky) , ,
'' , ,

'y , •

{,
' , [^.
[^- |[ ,, , .

' ,
de la guerre de ITndépendance hellénique ou aux haïdouks slaves. C'était^

comme leur nom l'indique, les chassés, les bannis, les out-law. Parfois au

service de Byzance, ils étaient employés par quelques localités à la garde

des champs et s'appelaient alors. Une fois congédiés^ ils se fai-

saient voleurs de grand chemin, ils vivaient de rapines et de brigandage.

Ils emmenaient dans leurs repaires les voyageurs dont ils parvenaient à

s'emparer, et ils ne les relâchaient que moyennant une rançon considérable.

Leur arme principale était une massue de fer, appelée de leur nom-,,, etc.
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^^ (^.^^ (^ •

(, (ji (.
Qu'importe si les défilés sont aux Turcs, si les Albanais les

occupent? tant que Stergios est vivant, il ne se soumet point

au pacha. Pour pacha, Stergios a son épée; pour sultati, son

fusil. Tant qu'il neigera sur les montagnes^ tant que les

champs s'émailleront de fleurs et que des ondes fraîches jail-

liront des rochers, ne nous soumettons point aux Turcs l

Allons nous cantonner là où, les loups ont leur repaire, sur la

crête des montagnes, dans les cavernes, à l'abri des rocs sour-

cilleux. Dans les villes habitent des esclaves qui sont soumis

aux Turcs. Nous autres, pour ville nous avons les solitudes

et les vallées sauvages. Plutôt quavec les Turcs, mieux vaut

vivre avec les bêtes fauves.

Paris, le 3i mai 1875.
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Frappés de stupeur à cette vue, ils étendent les mains,

saisissent les têtes des cadavres et regardent les visages,

afin de reconnaître leur sœur, cette admirable jouvencelle

qu'ils recherchaient. Mais, ne la trouvant pas, ils ramas-

sèrent aussitôt de la terre et la répandirent sur les têtes
;

puis ils se mirent à pleurer, à pousser des gémissements

et à exhaler des plaintes profondes. Ils prenaient le soleil

à témoin et ils lui disaient : « soleil très-resplendissant,

flambeau de l'univers entier, montre-nous quel est parmi

ces cadavres celui de notre sœur, afin que nous la pleurions

et que nous l'ensevelissions avec les autres victimes.

Quelle tête prendre? Quelle main saisir? Quelles raisons

donner à notre bonne mère? Et comme elle se lamentera et

s'arrachera les cheveux ! soleil, pourquoi nous as-tu

causé cette affliction? Il ne nous sied plus dorénavant de

vivre en ce monde. Ce n'est pas seulement la vie qu'ils ont

voulu ravir à notre sœur, mais ils ont détj^^uit sa beauté
;

elle est devenue méconnaissable. Nous voyons bien des ca-

davres, mais nous n'apercevons pas le sien. sœur ten-
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(Iromont chérie, comment as-tu été condamnéi^? Malheur à

nous, infortunés! Tu as quitté ce monde, et, quand ton

Ame s'est envolée, ta heauté s'est évanouie! Comment, \o

étoile], t'es-tu couchée avant Theure et as-tu éteint notre

lumière? Comment des mains harhares t'ont-elles coupée

en morceaux? Comment ne s'est-il pas engourdi, le hras de

ce cruel hourreau qui n'a pas eu pitié de ta ravissante jeu-

nesse? Oui, âme généreuse, tu as mieux aimé mourir per-

nicieusement immolée que de vivre dans le déshonneur.

Mais, sœur toute charmante, notre cœur et notre âme,

comment ,
parmi tant de cadavres , retrouverons - nous

le tien? Comment nous procurer cette légère consola-

tion? Il t'a donc égorgée, le chien? Il t'a donc envoyée

dans la tombe? ô cruauté scélérate! Comment, fille ma-

gnanime, les étrangers t'ont-ils réduite par la violence à

subir cette iniquité? Reçois les nombreux gémissements

de tes frères, jeune fille. Tu étais en ce monde notre seule

consolation, et, nous en sommes convaincus, tu es morte

sans cesser d'être vierge. » Après avoir ainsi pleuré leur

sœur, ils ensevelirent ensemble toutes les victimes.

Comment les frères de la jouvencelle vont trouver l'émir

et lui réclament leur sœur.

Les cinq frères rebroussèrent chemin, se rendirent chez

l'émir, tirèrent leurs épées et lui parlèrent ainsi en face :

(( émir, premier émir, chien de la Syrie, ne nous prive

pas davantage de la sœur que tu nous as ravie. Si tu com-
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mots qnolqiio acte déloyal, lu os un homme morl.

(le nous ne veut repartir sans notre sœur, mais nous nous

ferons plutôt tuer tous pour elle. » [Et, en prononçant ces

mots,] ils versent du fond du cœur des larmes brûlantes.

Comment l'émir dit à ses heaiix-frères de quelle race il est.

En entendant cette déclaration, l'émir fut vivement ef-

frayé et se mit à les questionner : « Qui et d'où êtes-vous ?

De quelle famille de la Romanie étes-vous membres ? »

L'aîné des frères lui fit alors cette réponse : « Emir, nous

sommes originaires d'une contrée de l'Orient et issus de

nobles parents. Aaron, notre père, est de la race des Ducas

et descend des fameux Cinnames. Le père de notre père

était le célèbre Mousélom, et notre mère appartient par sa

naissance à la riche famille des Kyrmagastres. Nous avions

douze oncles et six cousins. Notre père, exilé pour quelques

folies, se rendit aux frontières pour former des bandes; si

ces gens-là te rencontraient, tu ne verrais plus ce monde.

[Lors de l'enlèvement] nous étions tous à l'étranger ; si nous

eussions été présents, ce malheur ne fut point arrivé, notre

sœur n'eût point été ravie par tes mains, et Vous n'auriez

pas même approché de notre maison. Notre mère a donné

naissance aux cinq frères que tu vois ; nous avions aussi

une sœur, un rayon de soleil, et nous vivions heureux avec
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DEUXIEME LIVRE. 9

elle en ce monde; et maintenant, toi, rends-nous notre

sœur. Ne sais-tu pas que nous enverrons nos gens cher-

cher nos troupes qui sont en expédition et ramener d'exil

notre père, pour que nous te trouvions n'importe où tu

sois? Car, nous te l'afllrmons tous, nous ne laisserons pas

impunie l'insulte qui nous est faite. »

L'émir répondit : « Excellents jeunes gens, moi, je suis

fils de Chrysocherpos et de Spathia. Mon père mourut,

me laissant enfant; je fus remis par ma mère à mes oncles,

des Arabes qui m'élevèrent dans l'amour de Mahomet. Am-

bron était mon aïeul, Caroès mon oncle. Me voyant réussir

dans toutes les guerres, ils me créèrent chef suprême de

toute la Syrie et me donnèrent trois mille pallikares

d'élite. J'ai entièrement subjugué la Syrie, j'ai fait Koufer,

j'ai pillé Héraclée, Amorium et Iferium. Et, moi que

n'effrayèrent jamais ni armées ni bêtes féroces, j'ai été

vaincu par cette femme que vous nommez votre sœur. Je

ne vous mettais à l'épreuve que pour acquérir la certitude.

Ses charmes m'enflamment, ses larmes me consument;

elle ne cesse de pleurer et de gémir sur vous. Maintenant

je fais des aveux et je dis la vérité : si vous daignez

m'agréer pour votre beau-frère, alors, à cause de toutes

les beautés que possède la noble fdle, je renierai ma foi

et j'irai en Romanie. Ayez l'assurance de ceci , soyez
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DEUXIÈME LIVRE. 11

porsiiados do rotto véritn : elle no m'a pas donno un haisor,

jo le jure par le glorieux Prophète ; mais, nuit et jour,

elle soupire après vous. Entrez dans ma tente et vous l'y

trouverez. »

«

Comment les frères de la jeune fille la trouvèrent couchée

sur un lit doré, et l'embrassèrent.

En entendant ces paroles, ils soulevèrent la tente avec

joie et y entrèrent. Ils trouvèrent un magnifique lit doré

tout autour. Dans ce lit, posé à terre, était couchée la

jeune fille. Ses frères arrosèrent la terre d'abondantes

larmes, tant était immense la tristesse qui leur rongeait le

cœur. Quand la jeune fille les vit ainsi entrer subitement

et comme succomber sous le poids de leur affliction, elle

se leva aussitôt, s'avança vers eux et les embrassa tous

avec saisissement. Ainsi que la douleur et le chagrin, une

joie imprévue et inespérée fait couler les pleurs. Tandis

donc que la jouvencelle embrassait ses frères avec allé-

gresse, ceux-ci fondaient en larmes, poussaient de grands

gémissements, et lui adressaient des paroles de deuil : « Tu

es donc vivante, sœur captive, âme chérie? Nous t'avions

crue morte, moissonnée par le glaive, et nous supposions

que tu te trouvais parmi les morts. Mais, ô sœur, tu dois

la vie à ta beauté, car la grande beauté adoucit les cha-

grins, et les ennemis épargnent la jeunesse et la grâce. »
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Comineiit les frères de la jeune fille firent serment de prendre réniir

pour beau-frère.

Ensuite ils atlirmèreiit avec serment à l'émir qu'ils le

prendraient pour beau-frère, s'il venait en llomanie. Ils

sonnèrent de la trompette et repartirent aussitôt. Tout le

monde était ravi d'admiration, et l'on se disait l'un à

l'autre : « De quels prodiges sommes-nous témoins?

Quelle est la puissance de l'amour qui délivre les captifs,

arrête des armées en marche, et décide quelqu'un à renier

sa croyance et à braver la mort? » Et la renommée publia

par le monde entier qu'une charmante jouvencelle avait,

grâce à sa ravissante beauté, mis en déroute les fameuses

armées de la Syrie.

Lorsqu'ils eurent fait serment à l'émir de le prendre

pour beau-frère, il réunit aussitôt ses pallikares et partit

pour la Romanie avec la jeune fille. Et, quand ils atteigni-

rent le territoire de la Romanie, l'émir mit en liberté tous

les prisonniers et donna à chacun d'eux des provisions

suffisantes pour la route.

Et les frères de la jeune fille lirent connaître par lettre à

leur mère l'arrivée de leur sœur, l'amour de l'émir, amour

pour lequel il avait renoncé à sa foi, à ses parents et à ses

amis : « Notre mère, bannis tout chagrin. Tu as le gendre

que nous voulions, un gendre d'une beauté ravissante.

Prépare donc tout ce qui est nécessaire pour les noces. »

Celle-ci, à cette nouvelle, remercia le Christ en disant :

« Christ, gloire à ton amour pour les hommes, gloire à
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DEUXIÈME LIVRE. 15

ta puissanco, espoir des désespérés ; tu peux LouL ce que

tu veux, rieu ue t'est impossible. Tu as rendu doux notre

ennemi et délivré ma iille de l'esclavage. lillc bien-ai-

mée, lumière de mes yeux, quand te verrai-je vivante?

Quand entendrai-je de nouveau ta voix? Je vais faire pour

ton mariage les plus magniliques préparatifs, si ton époux

est ton égal en beauté et possède les facultés intellec-

tuelles des nobles Grecs. Mais je crains, ma chère enfant,

qu'il ne soit sans affection, qu'il ne se courrouce comme

un païen, et ne fasse aucun cas de ta vie. » Et puis, dans

sa joie, la générale chantait ceci : ...

Lacune.

Comment l'émir lit route avec ses compagnons et comment la générale

alla à leur rencontre.

L'émir, ses compagnons et les frères de la jeune fille

cheminaient ensemble, avec joie, mais non sans fatigue.

Quand on fut arrivé près de la maison de ceux-ci, leurs

parents et une foule de peuple vinrent à leur rencontre,

ainsi que la générale, avec un grand déploiement de ma-

jesté. Quel discours pourrait exprimer ou dépeindre complè-

tement la joie qui éclata alors? Les fils embrassaient affec-

tueusement leur mère, et la mère se réjouissait avec ses

enfants. C'était comme l'accomplissement de ces paroles de
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David : Une mère joyeuse d'avoir des fils. A la vue de la

belle et élégante prestance de son gendre, elle remercia

Dieu de tout son cœur en disant : « Christ, mon Dieu, ma

lumière, ceux qui croient en toi ne seront jamais confon-

dus dans leurs désirs. »
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TROISIEME LIVRE DE DIGENIS.

La mère de l'émir, l'aïeule d'Akritas, ayant appris ce

qui la concernait, elle et son fils, lui envoya une lettre

pleine de gémissements, de reproches et de tristesse. Cette

missive était ainsi conçue : « mon fils bien-aimé, conso-

lation de ta mère, comment, contrairement à mon attente,

t'es-tu séparé de moi, mon enfant? Tu as aveuglé mes

yeux, tu as éteint ma lumière ! Comment as-tu renoncé à

tes parents, à ta foi et à ta patrie ? Je suis devenue un

objet d'opprobre dans toute la Syrie, tout le monde nous

exècre pour avoir renié notre croyance, transgressé la loi,

mal observé les décrets du Prophète. Que t'est- il arrivé,

mon enfant, et comment m'as-tu oubliée? Comment ne

t'es-tu pas rappelé les actions de ton père ? Combien de

Grecs a-t-il égorgés? Combien en avait-il pour esclaves ?

N^a-t-il pas rempli les prisons de vaillants gouverneurs et

iavagé de nombreux thèmes de la Romanie? Est-ce que,

lui comme toi, on n'essaya pas de le faire apostasier?
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Est-ce que, quand les légions grecques l'environnèrent, les

généraux ne lui faisaient pas les plus effroyables serments?

— (( L'empereur t'honorera du titre de patrice ; tu devien-

dras général, si tu jettes ton épée! » Et lui, fidèle aux pré.-

ceptes du Prophète, plein de mépris pour les honneurs et

de dédain pour les richesses, il fut haché en morceaux,

mais il ne jeta pas son épée. Et toi, tu as, sans y être con-

traint, méprisé ta foi, tes parents et ta mère elle-même.

Ton oncle, le fameux Mouzour, le Tarsiote, fit une expédi-

tion contre Smyrne, la maritime, ravagea Ancyre, la ville

d'Akinas, l'Afrique, la Térente, la Heptakomie, et, ces

contrées soumises, il revint en Syrie. Et toi, infortuné, au

moment de devenir roi de Syrie, tu as fait une expédition,

et tu t'es laissé charmer par l'amour d'une étrangère, par

les sortilèges d'une enchanteresse; tu t'es perdu toi-même,

tu t'es entièrement avili, tu es devenu pour tout le monde

un être maudit. Mais, si tu ne te hâtes pas de revenir en

Syrie, les Arabes veulent me tuer ; ils égorgeront tes en-

fants, comme fils d'un père infidèle, et livreront à d'autres

tes charmantes filles, qui soupirent nuit et jour après toi.

Oui, mon très-doux enfant, aie pitié de ta mère, ne préci-

pite pas avec les chagrins ma vieillesse dans la tombe ; tu

ne voudras pas que tes fils soient injustement mis à mort

et que tes filles passent entre des mains étrangères. Et
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alors Dion ne te précipitera pas tout vivant de ce monde

dans Fabîme.

« Je t'ai, comme tu le vois, envoyé des chevalux de

choix ; monte le bai et conduis l'alezan ; si tu chevauches

sur le noir avec prudence, il vole comme un aigle, et nul

ne pourra jamais te rejoindre. Pour éviter la tristesse,

prends avec toi la jeune fille ; mais, si tu persistes à me

désobéir, sois maudit. »

Des Arabes d'élite, porteurs de cette dépêche et guidés

par un Grec instruit, se rendirent promptement et avec

joie en Romanie. Loin de la maison de la jeune fille,

il y avait un endroit nommé Leucopétra ; ce fut là qu'ils

campèrent, afin de ne point être vus.

Comment les Arabes portèrent à l'émir la lettre de sa mère.

Les Arabes envoyèrent secrètement porter à l'émir la

lettre de sa mère et lui firent dire par le messager : « La

lune brille toute la nuit, et, si tu le veux, mettons-nous

en route. » Quand l'émir eut pris connaisscince de la mis-

sive, son âme fut attristée et son cœur blessé ; il eut com-

passion de sa mère et pitié de ses enfants et de leurs

mères. A la pensée que d'autres allaient s'emparer de ses

enfants, de ses provinces, de ses villes, une grande et ar-

dente jalousie s'alluma en lui, et son âme fut bourrelée de

remords. Un premier amour ne s'oublie pas, mais son af-

fection pour la jouvencelle l'avait affaibli, de même qu'une
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douleur plus vive efface une moindre douleur. Et il se te-

nait debout, réfléchissant à ce qu'il ferait.

Comment l'émir entra dans la chambre de la jeune fille, et s'entretint

avec elle.

Et, rugissant comme un lion, il entre dans la chambre

de la jouvencelle, la consulte et lui parle ainsi : « Jeune

fille, je veux te confier un secret. J'ai dans le cœur une

insupportable tristesse, mais je crains, ma toute char-

mante, de te paraître désagréable. Je puis maintenant ap-

prendre sûrement, jouvencelle, si tu as pour moi un pur

amour; voici l'occasion d'éprouver ton amitié. » Ces pa-

roles blessèrent le cœur de la jeune fille ; elle poussa un

profond soupir et prononça ces mots : « mon très-doux

époux, lumière de mes yeux, quand t'ai-je entendu me

dire des choses désagréables? Quelle circonstance me pour-

rait séparer de ton amour ? S'il me faut mourir pour toi, je

ne m'y refuserai pas. »

« Il ne s'agit pas de la mort, ma bien-aimée, répondit

l'émir. Il n'est pas question de ce que tu as pensé, à Dieu

ne plaise, ô mon âme. Mais ma mère m'a expédié une

lettre de Syrie ; ils sont en danger, et je veux partir. Elle

m'a envoyé de jeunes guerriers avec des chevaux de choix

pour me prendre et aller la retrouver. Si tu veux bien, ô

ma maîtresse, venir avec moi dans le charmant pays de

Syrie, nous verrons ma mère et puis nous reviendrons ici
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.ivoc joio. Je uc veux point me séparer de loi, pas même

une heure. »

A ces mots, la jeune fille soupire profondément, ses

larmes coulent, son esprit se bouleverse, et elle veut aus-

sitôt dire à ses frères que l'émir a l'intention de partir.

Mais, redoutant des altercations et des querelles, elle évite

de révéler les secrets desseins de son bien-aimé. Bien plus,

elle lui promet de partir avec lui et lui parle ainsi : «

mon maître, c'est avec joie que j'irai où tu l'ordonnes, que

j'irai oii tu désires. » L'émir ne voulait pas attendre, mais

aller promptement trouver sa mère, revoir ses enfants et

leurs mères chéries, ses parents, ses amis, ses proches et son

pays ; et, après les avoir vus, après leur avoir parlé, il se pro-

posait de revenir avec sa famille vers son épouse, la royale

jouvencelle, cette jeune fille ravissante et pétrie de grâces.

Tels étaient les projets que l'émir formait dans sa pensée,

mais il n'eût voulu pour rien au monde que l'on connût

clairement la lettre de sa mère et l'intention qu'il avait de

partir. Mais Dieu est, comme créateur, un artisan de mer-

veilles, et il dissipe en songe les desseins cachés.
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Comment pendant son sommeil le petit frère de la jeune fille

vit en songe ce qui se passait.

Le plus jeune frère de la jouvencelle vit donc toute cette

affaire en songe. Il se lève dans l'obscurité et dit à ses

frères : « J'ai eu une vision cette nuit. Des éperviers me

sont apparus sur Leucopétra
;

j'ai vu aussi un aigle aux

ailes d'or poursuivre une colombe blanche comme la neige

et entrer dans la chambre où dort notre beau-frère avec

notre sœur. Et moi, je me suis aussitôt élancé pour le

prendre; j'ai étendu mes mains, je les ai saisis tous deux,

et, dans ma grande précipitation, je me suis réveillé. »

Alors Constantin, l'aîné des frères, expliqua le songe de

cette façon : « Les éperviers que tu as vus sont des hom-

mes ravisseurs ; l'aigle que tu as vu est, ce me semble,

notre beau-frère, et la colombe que tu as vue est notre

sœur. Veillez, mes bons amis, à ce qu'il ne la maltraite

pas. Montons à cheval et allons faire un tour là où tu as vu

en songe les éperviers. »

Ils montèrent tous cinq à cheval et se rendirent à Leu-

copétra. Conformément au songe, ils y trouvèrent les

Arabes et leur dirent en raillant : « Soyez les bienvenus,

seigneurs, éperviers de notre beau-frère. Pourquoi êtes-

vous descendus ici au lieu de venir à la maison? » Ceux-ci,

ne sachant quoi répondre, leur avouent bon gré mal gré la
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véritr. Une frayeur soudaine produit la franchise, tandis

qu'une crainte prévue enfante les excuses.

u Hier, dirent-ils, nous nous sommes attardés, et nous

avons fait halte ici. »

Les cinq frères les prirent avec eux et allèrent trouver

l'émir ; ils l'injurièrent, comme c'était leur droit, et lui

adressèrent ces propos ironiques.

Comment les frères de la jouvencelle insultèrent leur beau-frère,

à cause de ses mystérieux desseins.

« émir, sont-ce là les promesses que tu nous as faites?

Tu veux donc nous séparer à l'avenir de notre ravissante

et bien-aimée sœur? On t'a envoyé des chevaux de choix,

de rapides coursiers et de jeunes guerriers arabes. Si tu te

proposes de quitter secrètement la Romanie, si telle est ta

résolution, délaisse notre sœur, abandonne ton enfant,

nous relèverons, et que Dieu soit notre vengeur ! Quant

à toi, cher beau-frère, le premier de la Syrie, reprends

ce que tu as apporté et va-t'en où tu voudras. »

L'émir, entendant ces paroles accusatrices, n'eut pas le

courage de prononcer un mot, d'articuler une réponse
;

mais, couvert de confusion, en proie à la crainte et à la

tristesse, dévoré d'inquiétude, comme un étranger, muet,

terrifié, il se tenait debout, considérant comme le plus

grand des malheurs d'être séparé de la jeune fdle;
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Comment Témir s'entretint avec la jouvencelle de rinsultc

(ju'il avait reçue.

L'émir prend son épouse et entre dans si\ chambre, con-

vaincu que c'était elle qui avait tout révélé, car il ignorait

que Dieu avait dévoilé en songe à ses frères cette mysté-

rieuse affaire. Il lui dit avec larmes : «Comment as-tu fait

cela? Est-ce donc ainsi, ma bien-aimée, qu'agissent les

gens bien nés? Ne t'ai-je pas confié tout mon projet, à toi

seule? Ne m'as-tu pas promis de m'accompagner avec joie?

T'y ai-je contrainte ? Ai-je usé de violence? Ne t'ai-je pas

au contraire suppliée àe me suivre, afin de te faire partager

mes joies et de revenir ensuite avec toi? Mais toi, n'ayant

pas la crainte de Dieu devant les yeux, tu as tout appris à

tes frères, et ils veulent me tuer. Ne te rappelles-tu pas ce

qui s'est passé dans le principe entre nous? As-tu oublié

tous mes bienfaits ? Je t'ai tenue captive et tu es devenue

ma maîtresse. Je t'ai prise esclave à ta famille et je suis de-

venu en quelque sorte ton esclave. Ta volonté a été faite,

tes désirs accomplis
;

j'ai, tu le sais, été ton prisonnier.

Pour ton amour, je suis venu en Romanie, pour toi j'ai

renoncé à mes parents et à ma croyance, et pour tout cela,

toi, tu as causé ma mort. Prends bien garde de ne pas

violer nos serments, de ne pas renier l'amour que nous

avons l'un pour l'autre ; si tu m'exaspères, si tu affliges
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mon âme, je tirerai mon épée ponr me donner la mort ou

pour la donner ! Car la guerre tue les hommes de cœur, et

la maladie, les lâches. Quant à toi, ma hien-aimee, les

gens de bien t'insulteront éternellement pour n'avoir pas

gardé les secrets de ton époux. Celui qui était ton souffle,

ta consolation, jeune fille, tes frères vont le faire mourir

injustement. Comme Dalila livra Samson à ses bourreaux,

ainsi tu livres ton chéri, ton bien-aimé. »

L'émir parla ainsi avec tristesse à la jeune fille, dans la

pensée qu'elle avait révélé ses projets, car l'amour outragé

engendre les paroles injurieuses. La jouvencelle, enten-

dant ces reproches, resta muette, debout, et merveilleuse-

ment calme pendant de longues heures ; car le coupable a

toujours une excuse toute prête, et Tinnocent ne sait que

garderie silence.

Comment la jeune fille intervient par ses prières entre ses frères

et son époux.

A peine revenue à elle, la jouvencelle lui répondit, en

versant d'abondantes larmes : « Je n'ai pas, ô mon maître,

révélé tes desseins. Si je l'ai fait, puissé-je être brûlée et

seivir ainsi d'exemple à tout le reste du monde, pour avoir

divulgué les secrets de mon mari I »

Voyant croître la douleur de l'émir, le voyant affolé
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par les pleurs (car un chagrin excessif produit la démence),

et craignant que, dans un accès de délire, il ne la tuât avec

son épée, la jouvencelle, jetant des cris, épuisée, alla trou-

ver ses frères, [et leur dit] :

(( mes très-doux frères, pourquoi tourmenter inutile-

ment celui qui n'est pas coupable ? Car sa mort est certaine
;

il va se tuer dans une attaque de folie. Au nom de Dieu, mes

bons frères, qu'il ne meure pas injustement, celui qui a

renoncé pour moi à sa famille et à sa patrie, car il ne m'a ja-

mais voulu de mal. Mais maintenant, redoutant la malé-

diction de sa mère, il se rend en Syrie et il reviendra dans

un bref délai ; il m'a fait connaître ses projets et m'a aussi

montré la lettre. Et, vous autres, ne craignez-vous pas

comme lui la malédiction maternelle? Vous avez osé af-

fronter seuls des myriades d'ennemis, engager dans les dé-

filés une guerre acharnée, et vous n'avez pas eu peur de la

mort, mais des anathèmes de notre mère. Et, lui aussi,

c'est par crainte de pareils anathèmes qu'il veut partir. »

Et, en parlant ainsi à ses frères, la jouvencelle versait

des larmes brûlantes et s'arrachait les cheveux. Mais eux,

ne pouvant supporter de voir leur sœur chérie se lamenter,

ils lui adressent ces paroles de consolation : « Toi seule, tu

es notre vie et notre joie à tous, et notre plus cher désir est

d'écarter de toi toute chose fâcheuse. Puisque tu veux par-

tir avec lui, qu'il jure devant Dieu de revenir et nous prie-

rons ardemment pour que votre voyage soit heureux. »
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Ils allèrent aussitôt tous deux trouver l'émir et lui de-

mandèrent pardon de ce qui avait été dit précédemment.

u Oublie, beau-frère, tout ce que nous t'avons dit; nous

n'en sommes pas la cause, mais le seul coupable c'est

toi, qui ne nous as pas laissé connaître ce que tu voulais

faire. »

Et l'émir leur pardonna sur-le-champ et les embrassa

tous. Puis, debout, tourné vers l'orient, les mains levées

au ciel, il dit : « Christ mon Dieu, Verbe fils de Dieu, toi

qui m'as conduit à la lumière de la vraie religion, toi qui

m'as délivré des ténèbres et des vaines erreurs, si j'oublie

jamais mon épouse chérie, mon fils bien-aimé, cette fleur

charmante, et si je ne reviens pas promptement dans notre

maison, puissé-je devenir la pâture des bêtes féroces et des

oiseaux dans les montagnes, puissé-je n'être pas au nombre

des chrétiens élus ! »

Il commença alors à s'occuper des préparatifs du voyage
;

et, tout se trouvant terminé au bout de dix jours et son

départ étant connu de tout le monde, il accourut une foule

énorme de parents et d'amis. On put voir alors de quel

amour leurs cœurs étaient embrasés, car l'émir, tenant la

jeune fille par la main, entra seul avec elle dans sa chambre

et versa des larmes du fond du cœur, et leurs bruyants

soupirs se succédaient tour à tour.

« Donne-moi ta parole, ma très-douce amie, et donne-

moi un anneau pour que je le porte, femme au noble

cœur, jusqu'à mon retour. » Et avec un soupir la toute

belle jeune fille lui disait : (( Garde-toi bien, seigneur, mon

trésor, de violer tes serments et d'encourir la punition du
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Christ, qui juge tout avec justice; car il est un juge équi-

table, et, au jour terrible, il traitera chacun justement et

selon ses mérites. »

« Si je fais cela, ma bien-aimée, répondit l'émir, et si je

méconnais notre mutuel amour et si j'attriste ton cœur,

ma toute belle, que le Christ qui juge la justice me châtie !

J'ai reçu de Syrie une lettre de ma mère et je me suis dé-

cidé à partir par crainte de sa malédiction, car il est juste

que tous obéissent à leurs parents. » On tint donc conseil,

des serments furent prêtés, et tous firent leurs adieux à

Témir avec une grande joie. Et il commença à chanter et

dit ceci : . .

.

Lacune.

[Elle jure] de mépriser tout et de n'appartenir qu'à lui.

Témoins de l'échange, les esclaves de l'émir lui tiennent ce

langage : « Maître, dressons les tentes où tu désires. Tu ne

nous verras pas céder à la paresse. » Tls parcoururent

chaque jour trois étapes.

Comment l'émir tua un lion sur sa route.

Lorsqu'ils atteignirent les terribles défilés, ils trouvèrent

un lion redoutable qui tenait une biche. A cette vue, les

gens de l'émir furent tous saisis de frayeur et se cachèrent
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dans les bois. L'émir, vivement irrité, dit au lion : « Gom-

ment, bête très-féroce, as-tu osé barrer le chemin à l'amou-

reuse affection ? Je vais t'en récompenser comme tu le mé-

rites. » Et, lui assénant un coup de massue sur le front, il

retendit raide mort à terre. Et l'émir dit à ses gens : (( Ar-

rachez à l'animal toutes ses dents et les ongles de sa patte

droite, afin que nous les portions à mon fils chéri, le Cap-

padocien Basile Digénis Akritas, quand, avec la volonté de

Dieu, nous retournerons en Romanie. » Et ils s'empressè-

rent de se remettre en route, s'exhortant entre eux à mar-

cher résolument. Personne n'était paresseux, personne ne

prenait de sommeil. Il y avait en eux une affection telle

que jamais on n'en vit de semblable. Quand ils furent près

du château d'Edesse, l'émir donna ordre de dresser les

tentes hors des murs et envoya dans la forteresse deux de

ses gens annoncer son retour à sa mère. Ils s'y rendirent

en toute hâte et exécutèrent les ordres de l'émir.

Comment Fémir arriva au château (1(188, et comment sa mère

et ses gens allèrent à sa rencontre.

A la nouvelle de l'arrivée de l'émir son fils, le célèbre

étranger, sa mère éprouva une allégresse inexprimable
;

peu s'en fallut qu'elle ne dansât de joie. Tous les pa-
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rents et les proches de Fémir, au comble de la joie, vinrent

également au-devant de lui ; ils mirent pied à terre et le

saluèrent en versant des larmes de joie, contrairement à

leurs prévisions. Leurs gémissements de quelques jours

firent place à une immense allégresse, et ils l'embrassèrent

affectueusement comme un étranger. D'un côté ses pa-

rents, de l'autre sa mère l'enlaçaient de leurs étreintes, se

félicitaient mutuellement, et ne se souvenaient plus du

temps qu'il était resté absent et séparé d'eux. Cependant

tous l'accompagnèrent dans son palais. Et quel serait

l'homme capable de dire et d'exposer tout ce qui se passa

dans cette demeure? Eût-il un cœur de fer, eut-il dix bou-

ches, eût-il dix langues, une voix puissante, une poitrine

de bronze, il ne pourrait énumérer tous les mets et sorbets,

et les danses au son des cithares, des lyres, des flûtes et

des tambours. Quand tous se furent livrés au plaisir du

boire et du manger, quand ils furent repus de ces choses

savoureuses, la mère de l'émir se mit à le questionner : Mon

fils bien-aimé, lumière de mes yeux, consolation de mon âme

dans ma vieillesse, ô mon allégresse et ma joie, pourquoi,

mon enfant, es-tu si longtemps resté en Remanie ? Privée

de te voir, je n'avais plus de lumière, il m'était impossible

de regarder le soleil et de vivre en ce monde. En quels

termes es-tu, je te prie, mon fils, avec cette jeune fille que

tu aimes, cette ravissante jouvencelle, pour laquelle tu as
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renie ta foi, abandonné ta patrie, tes femmes, tes enfants,

tous tes parents et tous tes amis, celle pour laquelle tu as

tout oublié, méprisé le pouvoir et dédaigné les richesses ?

Tous te donnaient leurs suffrages pour être roi, toute la

Syrie te tenait pour un brave, et c'est toi-même, mon fils,

qui as mis des entraves à ta prospérité, car, à cause d'une

Grecque, tu as tout perdu. Pourquoi as-tu agi de la sorte,

mon enfant? Ne crains-tu pas que les Arabes ne te dé-

pouillent de tout ? »

Comment l'émir raconte ses aventures à sa mère.

« Ma douce mère , répondit l'émir , après avoir pris

connaissance de ta lettre, et redoutant ta malédiction, je

résolus aussitôt, de concert avec la jeune fille, de venir ici

avec elle, si elle y consentait. Mais ses frères apprirent, je

ne sais comment, ma résolution
;
j'ignore qui la leur ré-

véla, peut-être est-ce Dieu qui la leur fit connaître en

songe, mais ce n'est pas, je le sais, la jeune fille qui les en

informa, car elle garde au fond de son cœur tous nos se-

crets. Aussitôt, pleins de courroux et outrés de colère, ils

m'accablèrent de reproches et de menaces
;

puis, me lan^

çant des regards farouches, ils me parlèrent de la résolu-

tion que je tenais cachée. Et si je leur eusse aldi's répondu
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une seule parole, ils m'auraient, je crois, transpercé de

leurs épées ou de leurs lances. Mais moi, accablé de honte

et saisi de crainte, en présence de leurs accusations, je me

tenais debout, silencieux. Quand la jouvencelle eut appris

ces faits, elle alla trouver ses frères et leur dit ceci : «

mes frères chéris, ne tracassez pas inutilement un homme

qui ne vous a pas causé la moindre peine, car, chacun le

sait, il a pour moi tout abandonné : foi, patrie, parents,

amis. Et si, redoutant la malédiction de sa mère, il part

pour la Syrie, il reviendra jjientôt. » En parlant ainsi, la

jeune fille répandait des larmes, et ses frères, ne pouvant

supporter de la voir se désoler, vinrent tous vers moi avec

la jouvencelle, et l'on se pardonna ce qui avait été dit pré-

cédemment. Ainsi absous, et tenant par la main la noble

fille, nous nous embrassâmes mutuellement; après elle,

j'embrassai ses frères, et puis je me mis en route. »

Telles sont les explications que donna l'émir à tous les

convives de ce splendide festin. Quand il eut régalé tous

ses parents et ses amis, il parla de nouveau à sa mère en

ces termes : « Ma douce mère, je suis allé dans beaucoup de

pays, je suis passé par beaucoup de villes, j'ai vu et lu de

nombreux écrits en cette présente vie, et tout est ridicule et

mensonger, mais j'aime de toute mon âme les pratiques

religieuses des chrétiens, et ce paradis est en Romanie. Les

chrétiens possèdent la véritable croyance ; et, si quelqu'un

veut marcher dans la voie droite, qu'il me suive et allons
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dans ce pays; mais, s'il en est qui n'aient pas le moindre

désir de le voir, qu'ils restent ici dans les ténèbres avec

tous ceux qui s'y trouvent. Je connais parfaitement la reli-

gion des Sarrasins, elle est digne de ces ténèbres et de

toute perdition. Puisqu'il a plu au fils du Très-Haut de sup-

porter volontairement pour moi la pauvreté, puisqu'il a

bien voulu endurer les infirmités humaines <it m'arracher

aux mensonges, aux dangereuses erreurs, et me juger

digne du bain de la régénération, c'est pour ce motif (jue

j'abandonne les niaiseries et les contes qui ont fait de moi

une future victime du feu éternel ; car ceux qui professent

cette croyance sont en enfer, et toujours et toujours ils en-

dureront les plus cruels tourments.

« Et moi, je crois en un Dieu, père de toutes choses,

créateur du ciel et de la terre et de toutes les créatures. Je

crois en un Seigneur, fils du Dieu très-haut, engendré de

son père avant tous les siècles, lumière de lumière, Dieu

vraiment grand, par lequel tout a été fait pour nous au-

tres hommes; qui est né de sa mère la vierge Marie; qui,

dans son excessive miséricorde, a souffert le crucifiement,

a été enseveli dans un tombeau, est ressuscité, est monté

corporellement au ciel, avec la gloire de son père, et est

maintenant glorifié à la droite du Très-Haut; qui doit, au

dernier jour, juger tous les hommes, et dont le règne n'aura

pas de lin. Je crois au Saint-Esprit, le viviiicateur de toutes

choses.

u Je confesse un baptême, (|ui nous lave des péciiés
;



52 BASILE DIGENIS AKRITAS.

6(,( , '),(.
65 .1 ovojxo.,) ^ ^ •

| , |7. (^.,
) |/,,
|7. ^^. {7. ,6 , .
, . {j-,| ^.),| |7., , 7. |^. •

'] ^.' |, ji.', . »

^.
65 [^.{7.• ,[,| •

«,, [7.,
^|7,, ,,

620 [;. |7. ,
[^. ^^,, [ . »' • (F. 1 8.), {^. (^.,

{^. . •

625 ',, ,
[7. ],

|7- ),
'[;. {,

UOG.. — 611.. — 612.. — 613. '. —.. — 626,'.



TROISIÈME LIVRE. 53

et, attribuant à chacun la juste recompense de ses œu-

vres, j'attends la résurrection de tous les morts et la vie

sans fin du siècle à venir.

« Quiconque croit et a été baptisé en son nom possédera

la vie éternelle, mais celui qui ne connaît pas ces dogmes, ô

ma douce mère, sera éternellement puni dans la géhenne

de feu, là oi^i il y a des pleurs, des lamentations, des grin-

cements de dents, un ver venimeux, le Tartare et les ténè-

bres. Mais toi, mère bien-aimée, tu iras devant moi en Ro-

manie
;
je veux que nous y allions, afin que tu voies ma

belle. Et, si tu ne viens pas avec moi, donne-moi ta bé-

nédiction, parce que je pars. »

Après que l'émir eut ainsi parlé et entr'ouvert à sa mère

la route ne la parfaite croyance, elle lui fit aussitôt cette af-

fectueuse réponse : « Et moi aussi, mon enfant, je crois

maintenant au baptême, et, par tendresse pour toi, je pars

et je vais où tu désires, et j'embrasse la religion du Christ,

ami des hommes. Pour ton amour, je renonce à ma famille,

je renonce même à Mahomet, le grand prophète. »

Et l'émir lui répondit : « Crois maintenant au Christ, ô

ma douce mère, et ne damne pas ton âme dans les ténèbres

extérieures ; le monde entier ne vaut pas ton âme, car si tu

gagnes toutes choses et que tu perdes ton âme, cela ne te

sera d'aucune utilité le jour où Dieu viendra du ciel juger

le monde, lorsque devant lui se tiendront des myriades
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d'anges cl que les uns eniendronl une voix leur dire :

(( Allez dans le feu extérieur et maudit, là où est le ver ve-

nimeux, avec les damnés, vous qui avez transgressé les

commandements du Christ. » Mais ceux qui ont cru au

Christ, le seul vivificateur, et ont observé les préceptes de

sa charité, brilleront en ce jour comme le soleil, et ils en-

tendront le Seigneur leur dire ceci : « Amenez, les bénis de

mon père, hériter du royaume des cieux pour des années

sans fin. » Et ils iront ainsi dans la joie éternelle. Là, per-

sonne ne protège, personne ne sauve, car Dieu est un

juge qui rend la justice équitablement à tous. Et, si tu

veux, ma mère, être jugée digne de la vie, abandonne les

erreurs, les mensonges, les fables frivoles, adore un Dieu

en trois personnes, ô ma mère, et fais-toi baptiser au nom

du Père, du Fils et du Saint-Esprit ; c'est moi qui serai

ton parrain à la régénération baptismale. »

Ainsi catéchisée, la mère de l'émir ne rejeta pas les con-

seils de son enfant; mais, semblable aune bonne terre qui

reçoit aussitôt le grain, elle accueilit les paroles de son fils.

Elle lui dit : « Je crois, mon enfant, en un Dieu en trois

personnes, et je vais en Romanie avec toi, mon fils, et je

veux être baptisée en rémission de mes nombreux péchés
;

et je te remercie, c'est grâce à toi que j'aurai reçu le

baptême. »

Tous les parents de l'émir, qui se trouvaient là par ha-

sard, s'écrièrent aussi d'une voix forte et unanime : (f Nous
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allons tous avoc toi ou Romauic, aftu baptisés et d'ac-

quérir la vie étemelle. » L'émir, ravi de ce zèle général,

glorifia Dieu, le seul ami des hommes, Dieu qui accueille

toujours tous les cœurs repentants.

Et aussitôt il sauta à cheval, prit avec lui ses pallikares,

sa mère et quelques autres parents, c'est-à-dire ses frères
;

ils se rendirent à Bagdad et mirent tous pied à terre ; là,

tous les prisonniers furent partagés, et l'émir envoya à sa

bien-aimée des serviteurs et des servantes ; il lui envoya

aussi deux cents chameaux et cent mulets chargés d'or et

d'argent ; il envoya encore à la jeune fille des soieries

précieuses, ainsi que deux cents chevaux sellés et bri-

dés. Ensuite ils se mirent en chemin pour la Romanie
;

devant l'émir marchaient mille Arabes, tout équipés,

admirables, revêtus de cuirasses dorées, et, à sa suite,

il en venait deux autres milliers. Cavales et destriers hen-

nissaient, les pallikares jouaient des instruments et chan-

taient d'une voix forte. Et le jeune homme et sa mère se

réjouissaient intérieurement.

Comment rémir, sa mère et ses parents allèrent en Cappadoce.

Quand ils eurent atteint les frontières de la Cappadoce,

l'émir parla à sa mère et à ses amis et leur dit ceci : « Mes
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amis, je nio hâte d'aller en avant recevoir les félieitations

de ma bien-aimée, de peur qu'un autre ne me devance et

ne les reçoive, et que je ne passe pour manquer d'em-

pressement et de zèle en amour. » Et ceux-ci lui répon-

dirent : « Tu as raison. Ce que tu as résolu de faire est un

devoir d'amour, un acte de dignité et d'affection, exécute-

le promptement. »

A ces mots, le jeune homme se met à l'œuvre; il se

coiffe d'un turban ruisselant d'or et enrichi de purs dia-

mants; il met par-dessus sa cuirasse une grande pelisse de

castor, admirable, précieuse, superbement belle, avec des

franges agrémentées de perles. Il monte sur un cheval

alezan, au front étoile, et, comme un rapide épervier, il

arrive à la forteresse, suivi seulement par trois hommes

de sa nombreuse escorte. Bientôt ils furent à la maison de

la bien-aimée de l'émir, et alors celui-ci, transporté de

joie, poussa un cri et dit : « Sors, blonde dame, sors pour

voir ton bien-aimé et le consoler à son retour de l'étran-

ger. » Les nourrices, entendant ces paroles, se penchèrent

aussitôt [par les fenêtres], et, à la vue de l'émir, dirent à la

jeune fille : « Réjouissons-nous ensemble, notre maîtresse
;

ton bien-aimé est de retour. » Mais la jouvencelle n'ajouta

pas foi au dire de ses servantes (car quiconque voit subite-

ment réalisé l'objet de ses vœux, s'imagine dans son allé-

gresse être le jouet d'un songe), et elle leur répondit :

« N'est-ce pas un fantôme que vous voyez? » Et elles

vinrent de nonveau lui affirmer que l'émir était revenu.
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Comment l'émir entra dans la chambre de la jeune fille et Tembrassa.

Et il entra aussitôt dans la chambre de la jeune iille;

celle-ci, voyant le retour inattendu de son bien-aimé, lui

entoura le cou avec ses bras et s'y suspendit devant tout le

monde, en pleurant. Le merveilleux émir agit de même

envers elle; il serra la jeune fille entre ses bras, lui baisa

la poitrine, et ils restèrent enlacés pendant de longues

heures.

Les voyant en cet état, la générale les aspergea d'eau;

beaucoup d'accidents de ce genre sont la conséquence d'un

amour poussé à l'excès, et souvent cette passion a la mort

pour dénouement. Peu s'en fallut que pareil malheur ne

leur arrivât, et l'on eut grand'peine à rappeler leurs esprits

au sentiment de l'existence. Et la joie immense que res-

sentit la famille, quel discours pourrait en faire une des-

cription fidèle ?

Des servantes se tenaient en avant, d'autres en arrière,

et, tout en répandant sur eux de l'eau de roses, elles di-

saient à la jouvencelle : « Bonne maîtresse, réjouis-toi

avec notre maître , bannis toute tristesse , chasse tout

souci. » Et alors la jeune fille soupira du fond de son

cœur, elle fondit en larmes et prononça ces mots : « Gloire

à toi, seigneur Christ, d'avoir accordé à ta pauvre créature

la satisfaction de revoir son bien-aimé ! » Et, l'enlaçant de

ses bras, elle l'embrassait tendrement, et, de son côté,

l'émir lui baisait les yeux.
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Oiiant aux frères de la jeune l'ille, ils n'eurent pas plu-

tôt appris l'arrivée de Témir, leur beau-frère, que tous se

rendirent immédiatement dans sa chambre pour le voir
;

mais, à la vue de leur beau-frère et de leur sœur étroite-

ment embrassés et se prodiguant les plus doux baisers, ils

eurent honte et restèrent dehors ; et grande fut la joie

qu'ils ressentirent à cette heure.

Et les servantes apportèrent Digénis dans la chambre.

Quand l'émir son père le vit, il le serra dans ses bras et le

couvrit de baisers, et fit partager sa joie à sa bien-aimée, à

ses beaux-frères, à sa mère et à tous les autres.

Cependant les gens de l'émir arrivèrent à la forteresse,

amenant les chameaux et les mulets ; ils placèrent les ob-

jets dans des armoires et mirent les chevaux dans les

grandes écuries. L'émir combla de présents tous ses braves

pallikares, Persans et Arabes, et les renvoya en Syrie. Il

ne retint que cent Arabes, et avec eux leur mère et leurs

frères, et leur donna une province à habiter. Quant à lui,

il jouissait de la ravissante jouvencelle, et sa renommée

était répandue par tout l'univers.
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QUATRIÈME LIVRE DE DIGËNIS.

Je commence, mon bien cher lecteur, une sérieuse étude

des très-nombreuses prouesses, des magnifiques trophées,

des innombrables exploits de Digénis Akritas. Ce bien-

aimé Akritas fut un guerrier admirable entre tous; il ac-

complit sur terre beaucoup d'actions héroïques, remporta

d'éclatantes et célèbres victoires, et acquit la plus glo-

rieuse renommée. Arrivé à l'âge viril, parvenu à sa trente-

troisième année, il mourut en paix, après avoir mené une

vie honorable et s'être distingué par de brillants faits

d'armes.

Je ferai encore mention de l'amour, cette passion qui

fait naître les plus tendres désirs. L'amour se développe

peu à peu et cause, en cette présente vie, tant de tour-

ments à celui qui en est possédé, qu'il devient l'éternelle

proie de l'inquiétude et des soucis. Un homme jeune et

courageux considère comme rien une dangereuse multi-

5
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tude, ii'liosite pas à se séparer do ses parents, de ses pro-

ches, de ses plus chers amis ; il affronte la mer, ne craint

pas le feu, ne redoute ni dragons, ni lions, ni autres bètes

féroces, tant l'amour lui inspire d'audace. Il n'a nul souci

des vaillants hommes et des brigands
;
pour lui les nuits

sont comme les jours, les déiilés comme la rase cam-

pagne, nul péril ne Feffraye, et il ne laisse pas ses pau-

pières se reposer de leurs veilles. Un nombre considérable

de personnes ont renoncé par amour à tout ce qu'elles pos-

sédaient, et que cela ne vous semble pas incroyable, car je

vous en produirai un glorieux témoin, le noble émir, le

premier de la Syrie, ce prince au gracieux maintien, si re-

commandable par son audace féroce, sa grandeur admi-

rable et sa bravoure digne d'éloges. On le considérait

comme un second Samson; mais ce dernier ne tua qu'un

lion terrible, tandis que l'émir en occit une multitude

infinie.

Cesse de chanter, ô homme, les fables menteuses d'Achille

et d'Hector. C'est grâce à son puissant génie et au concours

d'un Dieu qu'Alexandre le Macédonien se rendit maître du

monde, car il ne possédait qu'une audace et une bravoure

naturelles. Le vieux Philopappos, Cinnamos et Joannikios,

ces valeureux héros, ne sont non plus dignes d'être com-

parés à l'émir; ils se sont vantés d'exploits imaginaires,

mais tous les siens sont véritables et attestés; il les a lui-

même accomplis. Que personne ne refuse d'y croire !
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Ambron était son aïeul, Karoès son oncle ; les Arabes

rélevèrent avec affection et lui donnèrent trois mille pal-

likarcs d'élite. Il conquit toute la Syrie et fit Koufer. A la

tête d'une multitude de guerriers choisis, il se rendit dans

le pays de Romanie, et y ravagea beaucoup de provinces et

de villes, celle d'Héraclée et d'autres encore, ainsi que la

Charsiane, jusqu'à la Cappadoce.

Il fit prisonnière la fille d'un Grec, issue de la famille des

Ducas, et, séduit par sa merveilleuse beauté et la noblesse
s

de sa naissance, il renonça pour elle à sa croyance et à sa

gloire et devint chrétien orthodoxe. Et, au moment oii il se

préparait à la guerre contre les Grefcs, il se fit lui-même es-

clave par amour de la belle.

Celle-ci donna le jour à un fils vraiment fameux, au

vaillant Digénis, que ses parents appelèrent ainsi parce

qu'il était païen par son père, de la race d'Agar, et Grec

par sa mère, de la race des Ducas. Yoilà pourquoi il reçut

le nom de Digénis. Quand on le baptisa dans l'eau de la

sainte piscine, à l'âge de six ans, on le nomma Basile. On

lui donnait chaque jour une éducation convenable, et, en

peu de temps, ses connaissances le rendirent redoutable

Il fut appelé Akritas, parce qu'il était gardien des fron-

tières. Son aïeul était Andronic, de la famille des Gin-
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liâmes, qui moiirut exilé par ordre impérial du bienheu-

reux Romain, pour quelques soupçons. Possesseur de

domaines considérables et d'immenses richesses, cet An-

dronic surpassait tous les hommes en célébrité.

Akritas avait pour grand'mère la générale, de la famille

des Ducas, et pour oncles les illustres frères de sa mère,

qui, combattant pour leur sœur, vainquirent l'émir son

père. Il était vraiment un rejeton sorti d'une noble sou-

che ; sa gloire fut supérieure à celle de son père, et ses

exploits lui valurent une grande renommée.

Commençons maintenant à parler de lui. Je prie chacun

de ne pas croire que c'est une fausse histoire dont je vais

faire le récit, selon la volonté de Dieu, le seul tout-puis-

sant ; ce que Dieu veut, personne ne saurait l'empêcher.

Comment un professeur enseigna les belles-lettres à Basile.

Cet illustre Basile Akritas fut, dès sa première enfance,

confié par son père à un professeur. Il consacra trois an-

nées entières à l'étude et acquit, grâce à son esprit péné-

trant, une connaissance approfondie des belles-lettres.

Comment Basile devient lutteur.

Akritas conçut ensuite le désir de se livrer à la chasse.

Il sortait chaque jour avec son père et s'exerçait à manier
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la lance et l'épée; il devint ainsi un très-habile lutteur, et

tout lo monde admirait sa f>Tande bravoure ;
il se mon-

trait, en outre, d'une incroyable agilité.

Lorsqu'il eut atteint sa douzième année, il brillait comme

un soleil entre tous les enfants, et il possédait les forces

d'un vaillant homme.

Un jour, Digénis Akritas parla ainsi à son père : (( Mon

seigneur et mon père, j'ai un ardent désir de m'essayer à

combattre les bêtes féroces, et, si tu as de l'amour pour

ton fils Akritas, accorde-moi la permission de chasser les

fauves, léopards et lions, ours et dragons, afin que tu sois

glorifié dans mes exploits, ô mon maître. Allons, montons

à cheval, partons pour la chasse, et rendons-nous dans un

endroit où il y a des bêtes sauvages, et je dissiperai toutes

les pensées qui m'obsèdent. »

Ayant entendu les paroles de son fils chéri, le père se

gaudissait dans son esprit et se réjouissait dans son cœur.

Il embrassa Digénis Akritas avec une grande satisfaction et

lui dit : « Admirable est ta pensée et douces sont tes pa-

roles ; mais l'occasion n'est pas favorable, le péril est trop

grand. Tu n'as que douze ans, mon bien-aimé, et tu ne

peux, mon très-doux fils, combattre des bêtes féroces. Ne

fais pas cela, mon très-doux enfant, ne détruis pas préma-

turément la fieur de ta jeunesse. Si Dieu veut que tu de-
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vieillies un homme, alors, mon fils bien chéri, lu eoml)nt-

Iras les fauves. »

Quand Akritas entendit de pareilles paroles, il fut vive-

ment afilii^é et se sentit blessé au cœur, et, fondant en

larmes, il parla ainsi à son père : « Si, devenu homme, ô

mon père, j'accomplis des actions d'éclat, quel honneur y

aura-t-il alors à cela pour moi? Quand donc pourrai-je me

couvrir de gloire et rendre illustre ma famille? Quand me

sera-t-il donné de te prouver, à toi mon bienfaiteur, que je

suis désormais ton collaborateur et ton esclave ? »

Le père d'Akritas, ravi du zèle de son fils, lui octroya sa

demande, car le cœur connaît la noblesse du naturel.

Comment l'émir se rendit à la chasse avec Digénis et Constantin.

Le lendemain, l'émir, accompagné de son cher beau-

frère Constantin, de son fils Akritas et de quelques palli-

kares, partit pour la chasse. Ils portaient des faucons

blancs, ayant passé par la mue. A leur arrivée dans les

grandes montagnes, ils virent de loin des ours redoutables

bondir dans la forêt. Aussitôt un ours et une ourse vin-

rent dans le bois, et l'ours, s'étant retourné sur l'enfant,

s'élança, gueule béante, pour lui broyer la tète.

Comment Basile assomma Tours

Mais celui-ci saisit aussitôt l'ours par la gueule, lui as-

séna un coup de poing, et l'animal expira. Effarouchée
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par les hurlements des ours et le bruit des pas, une biche

s'élança hors du fourré, et l'émir dit à Akritas : « Mon

bien-aimé, voici devant toi une autre bète. » L'enfant

n'eut pas sitôt entendu bramer la biche, qu'il rugit comme

un lion, se replia sur lui-même comme un léopard, et l'at-

teignit en quelques bonds.

Comment Basile tendit la biche en deux parts.

Puis, prenant la biche par la patte, il la secoua et la

fendit en deux parties. Qui n'admirera la grandeur des

dons de Dieu et son immense et terrible puissance ? Toute

âme humaine reste stupéfaite à la vue de cet enfant qui,

sans cheval, atteint une biche et, sans massue, tue les ours

de ses mains. Tout cela s'accomplit parla volonté de Dieu,

qui est le dispensateur de la force. Un tout petit enfant

semble voler avec des ailes. Témoins d'un tel prodige, tous

chantèrent un hymne au Seigneur et à sa mère, au Sei-

gneur qui donne de pareilles forces et opère de telles

merveilles : « Notre-Dame, mère de Dieu, et Dieu tout mi-

séricordieux, ce jeune enfant nous fait voir des choses ter-

ribles. » Ils se disaient encore en eux-mêmes : « Ce n'est

pas là un homme de ce monde-ci ; Dieu l'a envoyé pour

châtier les apélates, dont il sera la terreur tout le temps de

sa vie. »
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79

Et, Cil disant tout cela, ils aperçurent, dans un lieu

planté de roseaux, une lionne terrible, furieuse, accompa-

gnée de son lionceau, et ils se hâtèrent de retourner près

du jeune Akritas.

Comment Basile Digénis s'en allait en emportant les bêtes fauves.

L'enfant s'en allait, emportant les bètes fauves ; dans sa

main droite, il tenait les deux ours, et, dans l'autre, il te-

nait la biche, Et son oncle lui parla en ces termes : « Viens

ici, mon enfant, mon Akritas bien-aimé ; laisse ces bêtes

mortes, nous en avons d'autres vivantes, et c'est contre

elles que s'essayent les enfants des nobles. » Et l'enfant lui

fit cette réponse : « C'est la volonté du Dieu tout-puissant

que tu voies la lionne morte comme les ours. »

Comment, sous les yeux de son oncle, Digénis tua la lionne.

A ces mots, Digénis s'élança vers la lionne, et son oncle

lui parla de nouveau ainsi : « Prends ton épée, mon enfant

chéri ; une si terrible bète ne se fend pas en deux comme

une biche. Veille à ce qu'elle ne te fasse aucun mal. » Et

le jeune homme lui répondit en ces termes : « Je t'ai dit et

je te répète, mon maître et mon oncle, que rien n'est im-

possible à Dieu. » Et, mettant l'épée à la main, il courut sus

à la bète.
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(Jiiaïul le jouvenceau fut près de la lionne, elle bondit

et, la queue étendue sur les lianes, rugissant fortement,

elle s'avança contre lui. Le jeune homme leva son épée en

haut, frappa la lionne au milieu du front et lui fendit la

tète jusqu'aux épaules. Puis il dit aussitôt à son oncle :

(( Tu vois les grandeurs de Dieu, mon maître et mon on-

cle, n'ai-je pas aussi fendu la lionne comme la biche ? » Et

son oncle et son père le couvrirent de baisers, et, ravis de

joie, ils lui dirent tous les deux : « Noble adolescent, com-

ment tous ceux qui voient ta beauté et ta taille ne t'admi-

reraient-ils pas? On ne peut que publier tes hauts faits,

mon enfant bien-aimé, orgueil de tes parents. »

Cet admirable jouvenceau avait une chevelure blonde et

bouclée, de grands yeux, un visage blanc et rose, des sour-

cils très-noirs, une poitrine pareille à un frais cristal épais

d'une brasse. Son père le contemplait, ivre de bonheur, et,

avec joie et allégresse, il lui disait : « Les bêtes fauves se

cachent, elles sont rentrées dans leurs repaires. Viens

maintenant, et allons là où il y a de l'eau fraîche ; lave la

sueur qui inonde ton visage, change tes vêtements souillés

de sang, salis par l'écume des fauves et imprégnés de l'o-

deur des ours. Je te laverai les pieds moi-même, et je suis

trois fois heureux de posséder un enfant tel que toi. Je

bannis désormais tout souci de mon âme, et me voilà tran-
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(juillo pour tous les jours de ma vie. Ce sera sans inquié-

tude que je t'enverrai partout faire des incursions chez les

peuples [voisins] et combattre nos ennemis. » Et ils se ren-

dirent incontinent tous les deux à la source. L'eau était

fraîche et froide comme la neige, et chacun s'assit autour

du puits.

Comment les personnes présentes lavent les pieds de Basile Digénis.

Les personnes présentes saluèrent respectueusement le

jouvenceau. Les uns lui lavèrent les pieds ; les autres, le

visage et ses mains teintes de sang. L'adolescent changea

aussi de vêtement ; il mit pour se tenir frais une tiuiique

légère, et par-dessus celle-ci une autre tunique rouge avec

attaches d'or et passementeries agrémentées de perles ; sur

le col garni d'ambre musqué étaient enchâssées de grosses

perles, ses boutons d'or pur étincelaient, ses brodequins

étaient rehaussés de dorures et ses éperons de pierreries
;

les ouvrages d'or y étaient remplacés par des pierres d'ai-

mant. Le noble enfant s'empressa de retourner chez sa

mère, afin qu'elle ne fut pas affligée de son absence, et il

lit monter tout le monde à cheval. Quant à lui^ il monta

sur une cavale de haute taille, blanche comme une co-

lombe, dont la Crinière était entremêlée de turquoises. Elle
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portait des grelots d'or avec pierreries ; ces grelots étaient

nombreux et rendaient un son bruyant, charmant, merveil-

leux, dont tout le monde était ravi. La jument avait sur la

croupe une housse de soie verte et rose qui recouvrait la

selle et la préservait de la poussière ; la selle et la bride

étaient ornées d'une broderie semée de perles. L'animal

était courageux et fringant ; Akritas, habile écuyer, faisait

caracoler à son gré sa monture, et se tenait en selle

comme une rose touffue [se tient sur sa tige].

Comment Digénis et ses compagnons retournèrent à cheval à la maison.

Ils se mirent ensuite en route pour retourner à la maison.

Devant le jeune homme cheminaient ses pallikares, ainsi

que son père et son oncle. L'adolescent brillait au milieu

d'eux comme le soleil ; il brandissait dans sa main droite

une lance verte, de fabrication arabe, et couverte de lettres

d'or. Il était charmant de visage, sa parole était douce, et

toute sa personne bien proportionnée. Quand ils furent de

retour à la maison, ils passaient toutes leurs journées à

boire, à manger et à se divertir. L'émir, père d'Akritas, lui

ayant abandonné les actions d'éclat, consacra sa vie à l'étude

des voies du Seigneur, et tandis que les années accomplis-

saient par le soleil leur révolution céleste, il vécut h ouroux
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avec son épouse, ses fils el tous ses amis, jusqu'à ce qu'il

atteignît les portes de la vieillesse.

Une fois parvenu à la virilité et arrivé à l'âge d'homme,

le noble et beau Digénis monta un jour à cheval, saisit sa

lance et sa massue, rassembla ses gens et les prit avec lui.

Tandis qu'ils cheminaient harassés de fatigue, il apprit que

de très-vaillants apélates occupaient les défilés et faisaient

des actions d'éclat. Il conçut alors un vif désir de les con-

naître. Parti tout seul, il trouva, dans un marécage couvert

de roseaux, un lion terrible que le fameux Joannikios avait

écorché de ses mains. Et quand Digénis Akritas vit le lion,

il poussa un profond soupir et dit : « mes yeux, quand

verrez-vous ces héros ? »

Comment Digénis trouva le porteur d'eau des apélates.

Alors il rencontra le porteur d'eau des apélates et le

questionna à leur sujet. Et le porteur d'eau répondit à Di-

génis : « Que leur veux-tu aux apélates, bon jeune homme? »

Et celui-ci répondit au porteur d'eau : « Je cherche, moi

aussi, les moyens de devenir apélate. » Et alors cet homme

prit avec lui Digénis, et ils se rendirent près du chef dans

son étrange et redoutable quartier.
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Conimoiit Digénis se rendit près de Philopappos. Leur conversation.

l^]t il trouva Philopappos étendu sur un lit ; il y avait

dessus et dessous ce lit beaucoup de peaux de bêtes

£8, et le jeune Basile Akritas, s'étant incliné, lui fit un

profond salut et lui souhaita le bonjour. Et le vieux Philo-

pappos lui parla ainsi : « Sois le bienvenu, jeune homme,

si tu n'es pas un traître. « Et alors Basile lui répondit

ainsi : « Je ne suis pas un traître, mais je désire devenir

sur l'heure apélate avec vous dans cette solitude. » Quand

le vieillard Feut entendu, il lui répondit : « Jeune homme,

si tu as l'ambition de devenir apélate, prends cette massue

et descends à faire la garde; si, pendant quinze jours, tu

peux rester à jeun et bannir le sommeil des paupières de

tes yeux, et aller ensuite tuer des lions, apporter ici toutes

leurs dépouilles, et si tu peux retourner en sentinelle, et,

quand passent les princes avec une grande multitude... »

Lacune,
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Comment Digénis vainquit avec sa massue les compagnons

de Philopappos.

Alors Basile Digénis saisit sa massue et se rendit au mi-

lieu des apélates. Aux uns il asséna des coups de massue,

aux autres des coups de poing, et il fit ployer les bras de

tous ces vaillants hommes. Et Digénis leur prit leurs mas-

sues, alla trouver le vieillard et lui tint ce langage : « Re-

çois, Philopappos, les massues de tous les apélates; et,

si cela n'est pas de ton goût, je te traiterai aussi de la

même façon. «

Après avoir exécuté ces choses, le merveilleux Akritas

revint à la route où étaient ses gens, et tous s'en retournè-

rent chez eux. Le fameux Basile Digénis, la gloire des

braves, coulait ses jours dans la joie, et ses combats

inspiraient une crainte générale.

FIN DU QUATRIEME LIVRE DE DIGENIS AKRITAS.
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SUJET DU CINQUIÈME LIVRE DE DIGÉMS AKRITAS.

Voici le cinquième livre d'Akritas. Il renferme l'enlève-

ment de la fdle du général opéré par Akritas, et le retour

de ce dernier chez lui. On y raconte encore l'arrivée de

Ducas près de son gendre, la célébration des noces, les

grandes réjouissances données à cette occasion ; enfin les

honneurs rendus par Akritas à l'illustre empereur Romain,

qui était venu le visiter.

CINQUIÈME LIVRE DE DIGÉNIS.

Donc, ô mon très-cher lecteur, je te dirai encore ceci, à

savoir que le beau Ducas, général illustre d'une province

de Romanie, avait une fille ravissante appelée Eudoxie,

dont Akritas entendait sans cesse le nom ; elle était infini-

ment belle et issue d'une famille célèbre.

Comment Digénis alla chasser avec un chien et se rendit près de la iille

de Ducas.

Un jour Akritas s'élance sur son cheval, il prend ses

gens et va à la chasse. Après avoir chassé, on reprit le che-
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mi II la maison. Or, sur la route suivie par Akrilas pour

aller à la chasse, se trouvait le palais magnifique du grand

général ; lorsqu'ils furent auprès, Akritas s'écria d'une voix

forte : « Le jouvenceau désireux de posséder une jeune fille

très-belle et qui passe par ici sans voir ses charmes, sou

cœur ne trouve pas de joie en ce monde. » Tout en admi-

rant la chanson d'Akritas, ceux qui étaient présents furent

vivement surpris de ce qu'il disait. Ses paroles étaient

douces comme les chants mélodieux des sirènes.

Mais personne au monde ne pourrait énumérer toutes les

richesses de la maison du général. Elle était tout en mar-

bre et en mosaïques ; les fenêtres étaient ornées de perles
;

la chambre occupée par la jeune fille était, au dedans

comme au dehors, toute en marqueterie ; elle portait le

nom de Chambre de la jouvencelle. Lorsque cette très-riche

et ravissante fille entendit ce que chantait le jouvenceau, il

s'alluma en elle un amour aussi grand que peut le compor-

ter cette passion ; car la beauté extérieure et le chant bles-

sent l'âme et y pénètrent par les yeux mêmes* Elle eût

voulu tenir ses regards attachés sur le jeune homme et ne

pas cesser de contempler sa beauté. Et, avec une douce

tranquillité, elle disait à l'oreille de sa nourrice : « Pen-

che-toij ma nourrice, et regarde ce charmant jouvenceau. »

iV la vue de la merveilleuse beauté d'Akritas, la nour_

l'ice fit cette réponse à sa maîtresse : « Madame, plut au

ciel que votre père mon maître le voulût prendre pour gen-
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drc, car il n'en est pas un pareil au monde. » Restée dans

sa chambre, la jouvencelle ne cessait de regarder le jeune

homme par un trou. Quant à lui, feignant de ne rien sa-

voir, il abordait quelques personnes : « N'est-ce pas ici,

[leur disait-il,] le magnifique palais du général; n'est-ce

pas ici que demeure cette si célèbre jeune lille, pour la-

quelle ont péri tant de nobles guerriers? »

En ce moment apparut le père de la jeune fille, et, comme

un simple valet, il dit à Digénis Akritas : « Mon fils, beau-

coup de jeunes gens, séduits par la ravissante beauté que

possède la jouvencelle, sont venus pour l'enlever. Mais son

illustre père, instruit de leurs desseins, leur a tendu des

embuscades et les a tous saisis ; aux uns il a fait trancher la

tête, et aux autres crever les yeux. »

Digénis reconnut à ces mots que c'était avec le père de

la jouvencelle qu'il parlait, et il lui fit aussitôt cette ré-

plique : (( mon père, ne t'imagine pas que je suis venu

pour enlever cette jouvencelle, mais, moi, jamais em-

buscades ne m'ont troublé. » Digénis parla de la sorte

comme un étranger et dit : « Vous est-il agréable, sei-

gneur, de parler au général d'une alliance de famille?

Lui plairait-il de m'accepter pour gendre? Ainsi que le

doit un fils, je le considère comme mon père
;
qu'il me re-

garde, lui aussi, comme son enfant. » Lorsque le père

eut entendu cette déclaration, il lui dit : « Tu lui as déjà

toi-même communiqué tes intentions et il n'a nullement

promis de s'y conformer. »

En entendant cela, Digénis n'eut pas la moindre crainte,
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mais il oxcita son cheval, s'approcha de la jouiic lille,

l'examina dans sa chaml)ro par le Lron, cl lui adressa

doucement ces paroles : « Fais-moi savoir, jouvencelle,

si je suis cher à ton cœur, et si tu désires vivement deve-

nir mon épouse; dans ce cas, c'est pour moi une chose

exccUcnle, agréahle et heureuse; mais, si tes désirs sont

ailleurs, je ne veux point te violenter. »

Comment la iille de Diicas envoya sa nourrice parler à Akritas.

Aussitôt la jouvencelle appela sa nourrice : « Descends,

ma nourrice, et va dire ceci au jeune homme : — Dieu te

fera connaître que je te porte dans mon cœur. Mais je ne

sais, jouvenceau, de quelle famille tu es issu. Si cepen-

dant tu es Basile Digénis Akritas, tu sors d'une très-riche

et noble race, et, parles Ducas, tu es notre parent. Le général

mon père a des vedettes chargées de te surveiller. Beau-

coup de personnes lui ont appris tes hauts faits; mais

garde-toi bien, jeune homme, de t'exposer pour moi à

quelque danger, car mon père est cruel, il ne t'épargne-

rait pas. »

La nourrice répéta incontinent ces paroles à Akritas, et

le jouvenceau répondit aussitôt à la jeune fille : « Penche-

toi, ma douce lumière, afm que je voie ta beauté et que

ton amour pénètre dans mon cœur^ car je suis jeune,

comme tu vois, et je ne sais ce que c'est que d'aimer.

J'^t, si ton amour m'entre dans Fàme, blonde jouvencelle,
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ton pèro et toute ta famille deviendraient des flèches et

des épées [qu'on ne m'empêcherait pas de te posséder]. »

Lacune.

« Retire-toi et sois dans la joie, jouvenceau, et ne m'ou-

blie pas. »

Akritas accueillit ces souhaits avec une grande allé-

gresse et répondit : « Attends-moi cette nuit. » Et il

reprit aussitôt le chemin de sa maison, dévoré de soucis,

rongé d'inquiétudes. Et, du fond de son cœur, il sup-

pliait Dieu : « Seigneur Dieu, disait-il, exauce ma prière
;

fais que le soleil se couche et que la lune se lève, afin

que sa lumière me soit propice dans ma route, car la

noble jouvencelle m'attend. » Et il dit en particulier à son

palefrenier : « Desselle ma jument et selle mon cheval

moreau ; serre-le avec deux sangles et mets-lui deux pec-

toraux
;

place-lui sur le dos ma selle , mon épée et ma

massue, et n'oublie pas les rênes, afin que je puisse le

bien guider. »

Le palefrenier exécuta aussitôt les ordres de son maître.

Quant au jeune homme, appelé au dîner, il négligeait de

prendre sa nourriture et avait l'esprit complètement ab-

sorbé par la jouvencelle, dont il se représentait la beauté.

L'amour joint au manque de nourriture changea le visage

d'Akritas et altéra sa beauté.
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(^omment la mère (rAkritas parla à son fils.

Sa mère, lo voyant ainsi dépérir, lui adressa ces paroles

du fond du oanir : « Mon enfant, que t'est-il donc arrivé

<jue ta tristesse est si grande ? Une bête féroce t'a-t-elle

Idessé? Est-ce la crainte qui te déchire, ou quelque es-

prit malin, jaloux de ta vaillance, t'a-t-il ensorcelé? Dis-

moi vite ce qu'il en est, et ne me cache rien. Et, pour me

servir des paroles qullomère dans son livre fait adresser

par Thétis à son fds Achille : Parle^ ne cache rien dans ton

esprit^ afin que nous le sachions tous deux. Car celui qui dis-

simule ses soucis est dévoré par eux ; et, comme le dit

cette maxime d'un sage : Un esprit inquiet est un ver qui

ronge les os ; ou bien cette autre sentence d'un autre sage :

// est florissant., le corps du mortel qui bannit les soucis. »

(( Aucune bête féroce ne m'a blessé, répondit le jou-

venceau, aucun trouble n'agite mon âme, et personne ne

m'a jeté un sort; ne maudis donc pas inutilement un in-

nocent, car je suis en bonne santé. »

Et quand sa mère eut entendu, elle fit pour lui cette

prière : « Reine digne de tous nos chants, mon espérance,

mère de Dieu, je te glorifie et je t'honore, toi et Dieu ton

fils, de m'avoir donné un enfant qui n'a pas son pareil en

ce monde. Fais-moi la grâce qu'il vive des années sans

fin, pour que je me réjouisse de le voir, tout le temps de
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sa vio, oxompt do soucis, heureux on ce monde, et tou-

jours redouté par les peuples de l'univers ! »

Et alors le jeune homme se déchausse promptement, il

Ole ses bottes et s'assied pour souper. Son repas terminé,

il va dans sa chambre, met des brodequins, prend sa lyre

qu'il agence à son gré, car il était fort habile à jouer des

instnnnents de musique, et, avec des boyaux de brebis

tordus, il fit des cordes. Ensuite il s'équipa de nouveau et

se rendit à l'écurie. 11 s'élança sur son merveilleux moreau,

celui avec lequel il était certain de vaincre, n'importe où

il allât. Il prit son épée, il prit aussi sa lyre ; il frappait

sur cet instrument (1), et chantait comme un rossignol...

Lacime.

« Je t'ai prise et me suis enfui de ton pays. Considère

quelle terrible et éclatante action j'ai accomplie, et aime-

moi davantage, moi qui te chéris tant. »

Et le vaillant Akritas s'écarta un peu de la route, prit

la jouvencelle par la main, la fit asseoir sur une pierre

énorme, et lui tint ce langage : « Assieds-toi ici, ma

douce lumière, et regarde quel époux tu possèdes. » Et la

jeune fille lui dit : « Aie soin de ne pas faire de mal à mes

frères. »

(1) Nous verrons plus loin, vers 2004, qu'il se servait pour cela d'une

plume d'oiseau, en guise d'archet.
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Comment Basile combattit et défit les hommes du général.

Il excite aussitôL son cheval et court sur eux ; il eu at-

leiut uu, lui demie uu coup (répée, et le fend en deux, lui

et son cheval : il foule les autres aux pieds et les réduit à

l'inaction. Comme un bon épervier qui, quand il aperçoit

une perdrix, fond sur elle et la saisit, ainsi le jeune f>uer-

rier dispersait ses ennemis. Il reconnut que trois d'entre eux

étaient les frères de la jeune fille, venus seuls pour faire

des prouesses ; ils avaient excité leurs chevaux et s'étaient

avancés jusqu'auprès de leur sœur. Akritas, craignant

qu'ils ne la lui enlevassent, marcha vers eux et les fit

battre en retraite. Mais comme ils essayaient de nouveau

de s'emparer de la jouvencelle, Akritas saisit sa massue,

s'élança sur eux, leur en asséna un coup avec peu de force

et les désarçonna, sans toutefois les blesser. Alors le gé-

néral leur père, pleurant et se lamentant, arriva, non

sans peine, pour voir sa fille.

Comment Basile, les mains jointes, présenta ses hommages au général.

Lorsque Digénis vit venir de loin Ducas son beau-

père, il alla au-devant de lui, et, joignant les mains, s'em-
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pressa de le saluer, puis il lui adressa ces paroles pleines

d'affection :

« Général, mon seigneur et mon maître, bénis-nous,

ta fille et moi; pardonne-moi et ne me fais pas de re-

proches. Tes gens ne savent pas ce que c'est que de

combattre
,

je leur ai donné une petite leçon qu'ils

n'oublieront pas. Console- toi, tu as pris un bon gen-

dre, tu en chercherais un meilleur dans l'univers que tu

ne le trouverais pas. Je ne suis pas un homme de nais-

sance vulgaire, je ne suis pas non plus un lâche, et, si

jamais tu avais à me charger de quelques affaires, tu

t'assurerais alors quel homme est le gendre que tu pos-

sèdes. »

Et le général, levant les mains en haut et dirigeant ses

regards vers l'orient, rendit grâces à Dieu en ces termes :

« Gloire à toi, mon Dieu, à toi qui gouvernes avec une

souveraine sagesse les intérêts de chacun de nous. Je te

remercie. Seigneur, créateur de toutes choses, de nous

avoir donné une preuve de ta miséricorde, car tout s'est

accompli conformément à ta volonté, et j'ai pour présent

un jeune et valeureux gendre. » Puis, se tournant vers ce

dernier, il lui dit ceci : « Mon charmant gendre, emmène

celle que tu as prise par amour, car, si tu n'avais pas pour

elle une affection sans bornes, tu n'aurais pas osé accom-

plir seul une action pareille. Retournons dans ma demeure,

et ne crains rien de mal de ma part, mais faisons nos con-

ventions et célébrons les noces. Dès ce jour, tu recevras

comme dot vingt quintaux de pièces anciennes, des vête-

ments d'une valeur de cinq cents livres, des domaines, qui
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seront pour ma 11(*. d'un rapport immense, avec tous les

animaux qui s'y trouvent, et quatre cents primautés; je te

donnerai encore quatre-vingts palefreniers, quatorze cui-

siniers, autant de boulangers, cent cinquante autres servi-

teurs, et soixante-dix jolies servantes; des reliquaires d'un

grand prix, qui lui viennent de sa mère, et une couronne

d'or massif eiu'ichie de pierres précieuses. Tout cela est

échu en partage à ma fille seule, et je lui accorderai en-

core une faveur de plus qu'à mes autres enfants. Obéis-

moi, mon bon gendre ; viens, allons promptement dans

ma maison, pour nous divertir. Mon épouse sera bien

aise de te voir, elle rendra grâces à Dieu et sera heu-

reuse en ce monde. Je ne veux pas que tous tes cama-

rades disent que tu as enlevé une fdle, mais que tu ne

reçois rien en dot ; ce ne serait pas une gloire pour toi,

mais bien plutôt un déshonneur. »

Le jeune homme dit ensuite au général : « Seigneur

beau-père, j'avais le désir de prendre ta fille pour sa

Jjeauté, et non à cause de sa fortune et de quelque ar-

gent. Je fais cadeau de tout cela à mes beaux-frères. La

beauté de leur sœur me tient lieu de beaucoup de dots.

Dieu est le dispensateur de la fortune et de la pauvreté
;

il élève et abaisse, il exalte et humilie ; mais, si telle est

ta volonté, beau-père, faisons les noces. Viens avec tes

parents dans ma maison pour nous bénir, et puis nous re-
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tournerons dans ton palais avec ta fille, afin que ton

épouse nous voie et ne cesse de se réjouir. Si tu ne veux

pas venir, je vais prendre ta ravissante fille, et me ren-

dre immédiatement dans ma maison et dans mes do-

maines. »

Lacune.

(( Ils sont en route pour venir à notre rencontre. » Et

quand la noble fille entendit cela, elle en fut très-satis-

faite, et, regardant le jeune homme, elle lui dit : « J'ai

honte, mon maître, de me trouver seule
;

j'aurais du

écouter mon père et retourner à la maison, et mon père

serait maintenant ici avec mes frères, toute ma famille et

une foule immense de peuple
;

j'aurais aussi mes ser-

vantes et tout mon attirail, et nous arriverions ainsi en

grande pompe. »

Le jeune homme lui fit cette réponse : « Ne t'attriste

pas, ma belle, de ton isolement; chacun sait que, bien que

tu sois seule, il n'y a pas lieu de t'en blâmer. »

Ils conduisaient six destriers magnifiquement capara-

çonnés et que Digénis Akritas avait enlevés lui-même

aux hommes du père de la jouvencelle, dans son combat

avec eux.
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Comment Témir salua les jeunes gens.

Ouaiid ils se rencontrèrent, ils échangèrent aussitôt un

salut. Digénis et sa bien-aimée mirent pied à terre, l'émir

mit aussi pied à terre et les embrassa tous deux. Et, du

fond de son âme, il prononça ces bénédictions : « Que le

Dieu créateur de toutes choses vous bénisse, que celui qui

a créé la terre et le ciel et fait la mer daigne vous rendre

heureux en ce monde, qu'il multiplie vos années dans la

paix et la richesse, et qu'il vous fasse les héritiers de son

royaume ! »

Et il fit asseoir la jeune fille sur un beau cheval, dont la

selle de bronze était superbement disposée, et on lui cei-

gnit le front d'une couronne précieuse. Le peuple et les

vieillards leur firent un immense et bruyant cortège, les

trompettes sonnèrent, et aussitôt on se remit en chemin.

Qui pourrait dire, qui pourrait raconter les brillantes ré-

jouissances qui furent alors célébrées ? La terre elle-même

tressaillit d'allégresse et fleurit de joie ; de joie aussi les

montagnes bondirent, les rochers chantèrent mélodieuse-

ment, et les fleuves ralentirent leur cours.

Lorsqu'on approcha de la maison, la générale sortit

au-devant des jeunes gens, et avec elle la ravissante mère

d'Akritas, en grande pompe, suivie d'une immense multi-

tude de peuple j et tous les saluèrent avec affection;
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L'amour réalisa les espérances des jeunes gens, et com-

bla tous leurs désirs et tous leurs vœux.

Comment l'émir envoya ses beaux-frères trouver le général.

Une fois arrivé à la maison, l'émir envoie ses beaux-

frères et ses hommes dire au général de venir à la noce.

Comment arriva le général, père de la jouvencelle.

Et, aussitôt que le général les eut entendus, il prépara

les cadeaux de noce et les envoya à la jeune fille. Il fit

aussi des présents à l'illustre Akritas ; il lui donna douze

chevaux excellents et des moreaux de grande taille, cou-

verts de magnifiques housses de soie pourpre ; il lui donna

des selles et des brides niellées d'émeri doré, douze fau-

cons Abasgiens ayant passé par la mue, douze onces de

choix très-exercés [à la chasse], douze nourrices et douze

chambrières, des vêtements brochés d'or et d'un travail

précieux, douze pelisses d'un triple tissu de soie blanche

et pourpre ; une tente rouge et or, belle et vaste , avec

des cordes de soie et des pieux d'argent; deux images

de bronze représentant les saints Théodore et enrichies

de pierres précieuses, telles que rubis et améthystes
;

dix lances arabes de toute beauté et la fameuse épée de
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ChosiOès, et, présent qui remplit de joie sa fille et Akri-

tas lui-même, il leur amena aussi un lion apprivoisé. A

ces dons il ajouta de nombreux domaines, de fortes sommes

d'argent, des serviteurs et des servantes, un assortiment

de parures, enfin tout ce qui constitue une fortune. La

dot s'élevait à six cent mille livres. Tels sont les présents

que le général fit à son gendre Basile et à sa bien-aimée
;

Témir, lui aussi, fit des cadeaux à la noble et belle épou-

sée, ainsi que la générale, la mère d'Akritas, ses cinq

frères et tous les parents.

(~!omment Basile épousa la jeune fille.

Le brave et beau Basile Akritas épousa la jouvencelle,

conformément aux prescriptions de la loi des pieux chré-

tiens, et il en fit sa femme. Les noces durèrent trois mois.

L'émir, père de l'illustre Digénis, la princesse sa mère,

les frères de celle-ci, le beau-frère d'Akritas, les princes

et une infinie multitude de peuple se divertissaient au

milieu des banquets, au son des instruments de musique

et au bruit des tambours. Quand les trois mois de noces

furent écoulés, Digénis rendit à son beau-père des hon-

neurs dignes de lui, et obtint alors son pardon et sa béné-
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tliction. Ensuite cet illustre général retourna dans sa

maison, transporté de joie et d'allégresse, avec une nom-

breuse escorte de braves soldats. Quant au jeune et beau

Dii^énis Akritas, il vécut avec sa femme, heureux, et jouis-

sant des beautés de sa charmante et bien-aimée tourterelle.

Plus tard, Akritas prit avec lui sa belle et ses braves,

puis il se rendit aux frontières ; il occupa les lieux où

commandait son père, et se hâta d'exterminer totalement

les irréguliers. Il faisait des courses dans les défilés et

sur les frontières, et c'est pour cela qu'on lui donna le

surnom d'Akritas. Il blessa un grand nombre de rebelles

et en précipita aussi beaucoup en enfer; et alors les pro-

vinces habitées par les Grecs orthodoxes purent jouir de la

paix avec Akritas pour défenseur, gardien, protecteur et

champion contre tous les ennemis et les meurtres nombreux.

Or, Akritas conçut un vif désir d'errer seul à l'aven-

ture et de faire, seul et sans compagnon d'armes, des ac-

tions d'éclat.

Partout où il allait, il avait ses tentes. Il en possédait

une merveilleusement belle, où il prenait son repos, seul

avec sa jeune épouse. Les servantes de celle-ci avaient

leur tente respective, et ses hommes, à lui, avaient aussi

la leur. Ces tentes étaient dressées à une grande distance

l'une de l'autre. Quand Akritas désirait changer de cam-

pement, autant il voulait de gens, autant de fanaux il al-

lumait. Personne n'eût jamais osé se tenir près de lui.

Akritas était devenu tellement redoutable que sa vue seule

inspirait la terreur.
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Comment Basile donna à son cuisinier un soufflet qui le rendit aveugle.

Son cuisinier s'étant un jour mis on colère, Akritas lui

donna un soufflet si violent que les yeux de ce pauvre

infortuné sortirent de leur orbite et qu'il demeura comme

perclus jusqu'à sa mort.

Dès lors, Akritas défendit que qui que ce fui appro-

chât de lui, hormis sa jeune épouse, la très-noble jouven-

celle, avec laquelle il se réjouit seul durant toute sa vie.

Leur nourriture consistait en cerfs, oiseaux, chèvres,

cochons sauvages et tout autre gibier.

Beaucoup de gens, jaloux de leur bonheur, conçurent

le dessein de les séparer. Leurs tentatives seront succes-

sivement exposées dans ce récit, et vous apprendrez com-

ment, à lui seul, Akritas les vainquit tous, comment il fit

trembler toute la Babylonie et devint fameux dans le monde

entier, ce vaillant et admirable guerrier, ce mangeur

d'hommes, que redoutaient tant les frontières de la Syrie.

Le grand empereur des Grecs, le Ijienheureux Romain,

le valeureux triomphateur, instruit des exploits de Ba-

sile Digénis Akritas, conçut le désir irrésistible et la

plus grande envie de voir ce jeune héros et de le combler

d'honneurs. Le monarque était alors en Cappadoce, di-

rigeant une expédition contre les Arabes ses ennemis, et

l'illustre Basile se trouvait aux frontières, y faisant une
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garde si vigilante (jiie, sans son ordre, personne n'osait

les franchir.

Comment Romain, empereur des Grecs, envoya une lettre à Akritas.

L'empereur écrivit à Digénis une lettre ainsi conçue :

« Hâte-toi, mon cher, de te rendre près de nous. Notre

majesté a appris de beaucoup de personnes tes prouesses

et tes exploits, et j'ai éprouvé le désir de contempler

ton beau visage, afin de rendre grâces au Dieu créa-

teur, qui t'a donné puissance, force et bravoure, une

bravoure si supérieure à celle des autres hommes ! Tu

recevras par moi la récompense de la main du Sei-

gneur. Viens donc avec joie, jouvenceau, et ne nous oublie

pas. ))

Comment Digénis répond à l'empereur.

Digénis, ayant reçu le message impérial, y répondit par

celui-ci : « Seigneur, dit-il, je suis ton esclave ; et si,

comme tu l'as écrit, tu désires voir un homme inutile,

prends avec toi quelques personnes et viens sur le bord

de l'Euphrate. Là, tu verras, seigneur, ton inutile servi-

teur; car, sire, je redoute un camp nombreux, je crains

que les gens de ton armée ne commencent à me critiquer

et que , dans ma mauvaise humeur, je ne les gratifie

d'un salaire de mes mains ; car la jeunesse, sire, commet

beaucoup de folies. »
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CINQUIÈME LIVRE. \2

La loolure de cette lettre Cciusa un vif plaisir à l'empe-

reur, et, avec une grande joie, il dit aux princes qu'il se

trouvait un homme bon peur l'empire et dont le pareil ne

s'était jamais vu dans le monde. Il prit donc, comme il a

été dit, cent soldats avec lui et partit pour aller voir Akri-

tas. Avec cette escorte, il arriva au fleuve Euphrate.

Comment l'empereur des Grecs salua Akritas.

Là, l'empereur aperçut le jouvenceau avec quelques pal-

likares ; il l'embrassa avec effusion et admira la grandeur

de sa belle et merveilleuse stature.

(( Tu n'as pas besoin d'éloges étrangers, lui dit-il;

quand la vérité brille, la louange est inutile. Parle donc

avec assurance, mon enfant ; si tu as besoin de quelque

chose, l'empereur lui-même te l'accordera. »

Akritas lui répondit humblement : <( Sois en bonne

santé, sire, toi et ton armée. Ta sympathie seule me

suffit
;
quant aux honneurs et aux présents dont tu veux

me combler, donne-les, seigneur, aux soldats pauvres,

car les dépenses de ton empire sont innombrables. L'of-

frande digne d'un monarque puissant et glorieux consiste

à aimer les étrangers, à avoir pitié des affamés, à déli-

vrer ceux que l'on persécute injustement, à accorder le

pardon des péchés de pensée, et à ne pas s'irriter contre

quelqu'un avant d'avoir fait une enquête. Yoilà, tout-puissant

monarque, des œuvres de justice, cette vertu à l'aide de
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laquelle tu soumettras tous tes eunemis, car la force ne

suffit pas pour gouverner et conquérir, mais c'est un don

de la droite du Dieu très-haut, pour la grâce duquel, sire,

moi ton reconnaissant serviteur, je t'offrirai, comme un

très-humble présent, et ce jusiju'à ma mort, la remise des

inunenscs dépenses que tu fais annuellement pour la garde

des frontières. Bannis donc désormais toute inquiétude à

cet égard
;

je ferai de tes ennemis les esclaves de ton

empire. ^)

L'empereur, ayant entendu les paroles d'Akritas, lui

dit : « Mon enfant, la Romanie tout entière est à toi
;

parcours-la au nord et dans toutes ses provinces, et sois

maintenant honoré avec ton peuple. Je te donnerai, avec

bulle d'or, le double de tous les biens confisqués à ton

aïeul. Je veux qu'ils soient ta propriété et que nul ne

puisse jamais t'en dépouiller. »

Lacune.

écrire de la Perse. Dans le sixième livre,,je racon-

terai la déroute des Arabes ; ensuite, très-cher lecteur, je

décrirai dans le septième la défaite des apélates, ainsi que

celle de Philopappos, de la vaillante Maximo et de ses gens.

FIN DU CINQUIÈME LIVRE DE DIGÉNIS AKRITAS.

Le poète tient les détails des sixième et septième livres

de la bouche même de l'illustre Basile Digénis Akritas.

9
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SUJET DU SIXIEME LIVRE DE DIGENIS AKRITAS.

Voici le sixième livre du vaillant Akritas. Ce héros y

raconte à ses amis intimes comment il trouva la fille de

l'émir Haplorrabdis fuyant dans le désert avec son époux,

comment il la ravit aux Arabes et la redonna à son mari.

SIXIEME LIVRE DE DIGENIS.

La jeunesse florissante est l'âge de la volupté, et elle

se complaît sans cesse dans les plaisirs de l'amour. C'est

une gloire qu'elle place au-dessus de la royauté, au-dessus

de l'éclat des richesses et au-dessus de tout honneur.

Voilà pourquoi un jeune homme glisse facilement , si

même, je crois, il est uni légitimement à la plus belle des

femmes, car là où brille le soleil, tous y courent.

Ainsi, cet illustre Akritas, ce héros favorisé de tous le.^

dons de Dieu, valeur, intelligence, beauté, taille avanta-
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geuse, voix agréable et charmante, mais privé d'enfants

^
(ce qui fut le chagrin de toute sa vie), raconta à quelques

personnes qu'il fut victime de cette passion.

Comment Akritas raconte ses exploits à ses amis.

Un jour, Akritas, assis avec ses amis chéris, ses amis

intimes, commença à les entretenir de la passion d'amour

et ensuite des innombrables exploits qu'il accomplit en ce

temps-là. Il leur fit donc le récit suivant :

Récit de Digénis Akritas.

Haplorrabdis, le plus grand des émirs, avait coutume de

saccager les villes et de dévaster les provinces de la Ro-

manie, à la tète de nombreuses armées.

Il advint que le fils de l'illustre général Antiochus diri-

gea une expédition contre cet émir; mais, complètement

défait et pris par ce dernier, il fut enfermé dans une for-

teresse et retenu trois ans captif. Mais la fille de l'émir

(et ce fut pour son malheur) aima le prisonnier, en l'ab-

sence de son père. Elle s'empressa de le mettre en liberté,

afin de le prendre pour époux, et, avec l'assentiment de

sa mère, elle le fit prince. Il semblait avoir beaucoup d'a-

mour pour elle. Ayant alors trouvé une occasion favo-
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rable de fuir on Romanie, il communiqua son dessein à

la jouvencelle et lui déclara qu'il craignait que l'émir son

père ne le découvrit. Il l'obligea donc à partir avec lui, lui

jurant de ne jamais l'abandonner, mais de l'avoir pour

épouse tant qu'il vivrait en ce monde.

La jeune fille crut à ses serments et lui promit de le

suivre. Ils obtinrent ensuite le consentement de sa mère,

alors malade.

Comment le fils d'Antiochus emmena avec lui la fille d'Haplorrabdis

et l'abandonna dans le désert.

Ils montèrent tous deux sur des chevaux préparés 'd'a-

vance et se mirent promptement en route. Le voyage se

passa bien jusqu'à leur arrivée à la source, où il délaissa

la jouvencelle, et continua son chemin. Restée seule au-

près de cette source, la jeune fille attendait le retour du

jouvenceau.

Quant à moi, je vivais alors, comme je l'ai dit, séparé

de mes parents, et j'habitais aux frontières avec ma bien-

aimée. Je voulus faire seul une expédition en Syrie
;
j'avais

alors dix-huit ans, comme je le sais exactement.

Comment Akritas monta à cheval et alla en Syrie.

Je montai sur mon cheval, un noir coursier arabe, après

avoir pris une épée, un bouclier et une lance bleue, et j'at-

teignis le territoire des Arabes. L'illustre fils du glorieux
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général Antioehiis venait alors d'abandonner la jouvencelle,

fille de Fémir, comme nous l'avons dit naguère.

Mousour, audacieux voleur de grand chemin, rôdait aux

frontières, dont il était maître avant moi. Quand il aperçut

le jouvenceau monté sur une jument, il se mit à le pour-

suivre avec acharnement pour lui donner sur les épaules

un coup d'épée et le désarçonner. C'était un homme mort,

si je ne me fusse trouvé là.

Comment Akritas trouva le fils d'Antiochus et tua Mousour,

son adversaire.

Mais je tuai Mousour, et alors c'est moi qui fus maître.

Ensuite, prenant aussitôt le jeune homme par la main, je

le confiai à la garde de mes amis. Quant à moi, je les

quittai et je repris ma route. Après avoir franchi une

longue distance, j'arrivai dans une prairie
;
j'avais grand'

soif et je cherchais une source. J'aperçois de loin un arbre

dans un épais fourré et je me dirige de ce côté, espérant

y trouver de l'eau. Cet arbre était un palmier, et au-des-

sous il y avait une source.

Comment Akritas, à cheval, trouva dans le désert la fille d'Haplorrabdis.

M'étant approché, j'entends une voix, des sanglots, des

gémissements et des pleurs, et j'aperçois la fille de l'émir,
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abandonnée par le fils d'Antiochus. Elle était assise sous

l'arbre, seule, et buvant de Feau à la source. Quand elle

me vit, elle fut remplie de joie, et aussitôt elle s'élança à

ma rencontre. Je crus que c'était un fantôme, et je fus

tellement effrayé que mes cheveux s'en hérissèrent. La jou-

vencelle, au contraire, se mit sans crainte à me dire : « Com-

ment t'appelles-tu, jeune homme; et oii vas-tu tout seul?

Ne serait-ce point aussi l'amour qui te conduit en Syrie?

Mais, seigneur, puisque tu te trouves en des lieux dépour-

vus d'eau, descends un instant près de la source ; car, bon

jouvenceau, mon cœur a de grands chagrins, et il me plaît

de te les dire, afin de trouver quelque consolation à

ma peine
;
parce que la tristesse de l'ame se dissipe quand

on la raconte, et l'excessive douleur en éprouve du soula-

gement. »

Après avoir entendu ces paroles et banni ma terreur, je

mis aussitôt pied à terre, tout rempli de joie, et j'attachai

mon cheval à une des branches de l'arbre
;
je plantai ma

lance à sa racine, et, après avoir bu de l'eau, je parlai

ainsi à la jouvencelle.

Comiûent Akritas mit pied à terre près de la source et parla avec

la jouvencelle.

Dis-moi d'abord, jeune fille, la vie que tu mènes ici
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cL pourquoi tu habites dans ce désert, puis tu apprendras

toi-même qui je suis. »

Nous nous assîmes ensuite tous deux par terre, et la

jouvencelle, ayant poussé un profond soupir, commença à

parler ainsi : « Jeune homme, ma patrie est Merféké. Tu as

entendu parler d'ilaplorrabdis, le premier des émirs ; il est

mon père ; ma mère est Mélanthia. Pour mon malheur,

j'aimai un Grec que mon père retenait prisonnier depuis

trois années. Il se disait fils d'un illustre général
;
je le dé-

livrai de ses chaînes et des horreurs de la captivité
;
je lui

donnai des chevaux , des primautés de mon père , des

armes précieuses et d'immenses richesses. Je fis de lui

un glorieux prince de Syrie, avec le consentement de ma

mère, et durant l'absence de mon père, occupé, selon son

habitude, de guerres continuelles. Je ne cessais de lui ré-

péter : « Mon bien-aimé, ne me délaisse pas ! » Et, lui, il

me disait avec serment : « Je ne t'abandonnerai pas, mais

je conserverai toujours pour toi un pur amour. » Et il

semblait me porter une grande affection et être prêt à

mourir pour me voir ne fût-ce qu'un instant. Mais il

était fourbe, comme le résultat l'a démontré. Un jour,

ayant projeté de fuir et voulant se rendre en Roma-

nie, il me communiqua son dessein et la crainte qu'il

avait du retour de mon père. Il m'obligea ensuite à me

mettre en route avec lui et me fit les plus effroyables ser-

ments de ne jamais m'abandonner de sa vie, mais de m'a-

voir pour épouse, tant qu'il existerait en ce monde. J'ajou-
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lai foi à ses promesses et je résolus de raccompagner,

conformément à ses désirs
;

puis, nous nous efforçâmes

tous deux de trouver l'occasion d'enlever les richesses de

mes parents.

(( Par un cruel et diabolique hasard, ma mère fut atteinte

d'une maladie dont elle faillit mourir. Tandis que tous les

autres faisaient retentir la maison de leurs gémissements,

moi, la malheureuse, je profitai de cette circonstance pour

prendre une forte somme d'argent et suivre mon séduc-

teur. La nuit fut on ne peut plus propice au succès de cette

affaire, car elle était sans lune et sans la moindre clarté.

Montés tous deux sur des chevaux préparés d'avance, nous

eûmes promptement franchi une longue distance. Notre

crainte fut grande jusqu'au troisième mille, mais, quand

nous l'eûmes dépassé sans avoir été reconnus, nous che-

minâmes avec rapidité, prenant de la nourriture lorsque le

besoin nous y invitait
;
peu après, il m'appelait son épouse

bien-aimée, et me prodiguait les plus doux baisers, en me

pressant dans ses bras. Confondus, durant tout le trajet,

dans les transports d'une joie mutuelle, nous pardnmes

à la source que voici, et nous nous y reposâmes trois jours

et trois nuits, qui furent consacrés à nous donner réci-

proquement les preuves d'un amour inassouvi.

« Ce fut alors que le cruel traître commença à dévoiler

la résolution qu'il tenait cachée. La troisième nuit, tandis

que nous étions couchés ensemble, il se leva furtivement

du lit, sella les chevaux, et enleva l'or et les meilleurs ef-

fets. Lorsque je revins à moi, à mon réveil, je me levai, je
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m'arrangeai comme de coutmne, je me donnai la tenue

d'mie jemie fille et j'en pris les vêtements, car c'est ainsi

que j'avais quitté mon pays.

« Mais le jouvenceau était monté sur un cheval, avait

chargé l'autre d'or et s'était mis en route. Désespérée à la

vue d'une pareille trahison, à pied comme j'étais, je m'é-

lançai à sa poursuite en criant : « Il est donc vrai que tu

fuis ? Et moi où me laisses-tu seule? As-tu oublié les bien-

faits dont je t'ai comblé ? As-tu perdu le souvenir des ser-

ments extraordinaires que tu me faisais naguère? » Et,

comme il ne se retournait pas, je lui criais encore :

« Crains, ô homme, le Dieu très-haut ! Pitié, miséricorde !

Sauve une infortunée, ne me laisse pas dévorer ici par les

bêtes féroces ! » Je me lamentais, criant ces choses et

beaucoup d'autres encore, mais lui, il disparut sans pro-

noncer même une parole.

(( Quant à moi, harassée de fatigue et, tu le vois, les

pieds ensanglantés par de nombreux achoppements, je

tombai à la renverse comme une morte. Puis, au jour,

ayant non sans peine repris mes sens, je revins, en mar-

chant difficilement, jusqu'à la source. Je suis dénuée de

tout, et il ne me reste plus d'espérance, car, par honte des

voisins et de mes compagnes, je n'ose retourner chez mes

parents ;
et j'ignore complètement oij retrouver celui qui

m'a séduite. Donne-moi, je te prie, entre les mains un

glaive, afin que je me tue moi-même en expiation de ma

faute; car, privée de toutes choses, il ne m'importe plus de

vivre. Ohl que mon crime est grand et que mon infor-

tune est immense! J'ai quitté mes proches, je me suis sé-

10
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parée de mes parents pour posséder im être bieii-aimé

dont me voilà privée ! »

Quand la jouvencelle eut ainsi parlé en gémissant et en

s'arrachant ses boucles de cheveux, et en se frappant la poi-

trine, je fis mon possible pour mettre un terme à ses la-

mentations
;
je lui arrachai, non sans difficulté, les mains

de ses tresses, et je la consolai en l'engageant à concevoir

de meilleures espérances. Je l'interrogeai ensuite pour sa-

voir depuis combien de jours le séducteur l'avait laissée

seule en cet endroit.

(( Voilà maintenant dix jours, me dit-elle en soupirant

de nouveau, que je suis dans ce désert, sans avoir vu, mal-

heureuse que je suis, d'autre visage que le tien et, hier,

celui d'un vieillard qui me dit que son fils était en Arabie.

Il avait appris mes aventures, et il me raconta que, cinq

jours auparavant, à Vlattolivadi, un blond jouvenceau, un

adolescent à la taille élancée, monté sur une jument, et

conduisant un destrier, avait été poursuivi par Mousour,

l'épée à la main, et que ce jouvenceau eût été tué sur

l'heure, si le jeune Akritas ne se fût trouvé là.

« Ce jeune homme est certainement mon séducteur, les

révélations du vieil Arabe ne me permettent pas d'en dou-

ter. Quelle est donc mon infortune et mon malheureux

sort ! Brusquement séparée d'un tel trésor, je perds, sans

les avoir goûtées, les douceurs de la beauté, desséchée

avant le temps comme un arbre nouvellement planté ! »

Lacune.
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« le récompenser. Mon créateur, qui est le seul

dispensateur du courage, te donnera en ce monde une riche

récompense. »

Et elle me suppliait, en m'embrassant les pieds.

« Selon ce que l'Arabe m'a appris, ô mon maître, ne se-

rais-tu pas Digénis? N'es-tu point celui que le vieillard

m'a dit avoir arraché mon bien-aimé à la mort ? Et, si tu

es vraiment ce fameux Akritas, donne-moi, seigneur, des

nouvelles du jeune homme que Mousour voulait tuer injus-

tement. »

« Je suis, lui répondis-je, le tueur d'irréguliers ; c'est

moi qui, dans les combats, sais me garder des blessures.

C'est moi qui ai donné une juste mort à Mousour, ce bri-

gand, ce voleur, qui occupait les grands chemins que per-

sonne n'osait plus parcourir ; c'est moi qui ai arraché au

trépas celui que (je ne sais comment) tu chéris encore, que

tu portes dans ton souvenir, ton bien-aimé que tu accuses

d'inconstance. Mais, va, je te conduirai moi-même à lui et

je le déciderai à te prendre pour épouse, si tu renonces

aux honteuses croyances des Ethiopiens. »

Transportée de joie à ces mots, la jouvencelle me répon-

dit : « Seigneur, mon tout-puissant protecteur, conformé-

ment aux prescriptions antérieures de mon mari et avant

de m'unir à lui, j'ai reçu le baptême; car,' asservie par

l'amour, il m'était impossible de ne pas exécuter ce que me

disait celui pour lequel je n'avais eu aucun souci de mes

proches et de mes parents. »



450 BASILE DIGENIS AKRITAS.

;, ;,< |7//) (^,
1 8.) '^. 7. •

jviv ',| •

/. (F.^,
8 ^. ,

|7., ^^.,' |7.,
(7. •|, .]) /,

85 | [7. ' •

' ',. [,, [7.,
',

1820 •

' |7., ,| (^'
,() ,|

1820 |7.( .

,'ir.l

/. .
|7. ,. •

1805.. — 1806... — 1807.. — 1814..
1818.. — 1827.. — 1828.. .



SIXIÈME LI\'RE. irA

Quand j'entendis rela de la bouche de la jouvencelle, il

m'entra dans le cœur comme une ilamme, qui y alluma

avec l'amour le désir d'un criminel commerce. Je chassai

d'abord ces pensées d'incontinence, afin de pouvoir peut-

être éviter le péché, mais il est évidemment impossible au

feu d'épargner l'herbe.

Tandis donc que je conduisais la jeune fille sur mon

cheval, faisant route vers Ghalcogourna, je ne savais quoi

devenir, j'étais tout entier la proie d'un feu ardent; l'a-

mour ne cessait de croître en moi et se glissait par mes

membres dans tous mes sens ; dans mes yeux il pénétrait

par la beauté, dans mes mains par le toucher, dans ma

bouche par les baisers, dans mes oreilles par les paroles.

Enfin, grâce à l'intervention de Satan et à la négligence de

mon âme, malgré toute la résistance que m'opposa la jeune

fille, en me conjurant au nom de Dieu et par les prières de

ses parents, un acte des plus coupables fut consommé et la

route fut souillée d'un crime. L'ennemi, le prince des ténè-

bres, l'adversaire acharné de notre race, me fit oublier

Dieu et le terrible jour du jugement, où seront révélés, en

présence des anges et de tous les hommes, tous les péchés

cachés.

Comment Akritas conduisit la jouvencelle à son époux.

Arrivés ensuite à Ghalcogourna, nous y trouvâmes le

jeune homme qui avait séduit la jouvencelle. C'était le fils
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d'Antiochus, de ce générai jadis massacré par les Perses

soumis au joug. Après l'avoir déli\Tc des mains de Mou-

sour, je ne le laissai pas aller seul devant moi, mais, comme

on sait, je le confiai cà mes amis, afin qu'il vécût avec eux,

jusqu'à mon retour. L'ayant donc retrouvé là, je lui donnai

force conseils et je l'engageai à ne pas abandonner la

jouvencelle, mais à la prendre pour femme, selon sa pro-

messe.

Je racontai ensuite à tous comment j'avais trouvé la

jeune fille et comment je l'avais arrachée aux Arabes ; mais

je passai sous silence ce qu'il ne fallait pas dire, afin que le

jeune homme n'y cherchât point une occasion de scandale.

Leur ayant ensuite remis la grosse somme d'argent que la

jeune fille avait enlevée de la maison paternelle, je leur en-

voyai leurs deux chevaux, et je fis une morale très-sévère

au jeune homme, lui recommandant de ne jamais faire le

moindre mal à la jouvencelle.

Peu après, je revins moi-même dans ma famille. On

était alors à la mi-avril. Accablé sous le poids- de mon

péché et la conscience bourrelée de remords, je me blâ-

mais moi-même de ma coupable action.

Lorsque je revis le soleil de mon âme, j'eus honte de

m'être souillé d'un si grand crime, et je me hâtai de re-

tourner près de ma bien-aimée. Ensuite, avec le jour,

nous levâmes le camp, et nous nous rendîmes dans un

autre endroit pour y habiter.

FIN DU SIXIÈME LIVRE DE DIGÉNIS AKRITAS.
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SUJET DU SEPTIEME LIVRE DE DIGENIS AKRITAS.

Le septième et présent livre contient le récit développé

des nombreux exploits du vaillant Akritas, tel qu'il le

narra lui-même à ses amis intimes. Tl y expose ses vic-

toires et ses combats relatifs à Philopappos, ainsi que ceux

contre Maximo, la fameuse Amazone.

SEPTIÈME LIVRE DE DIGÉNIS,

Qui voudrait chanter le roi des mois ? De tous les mois

mai est le roi ; il est le plus bel ornement de toute la terre
;

l'œil de toutes les plantes, l'éclat des fleurs, la fleur étin-

celante des prés charmants; et le merveilleux amour qui

s'en exhale excite aux plaisirs d'Aphrodite. Par ses fleurs

brillantes, ses violettes et ses roses, il fait de la terre la

rivale du ciel. Alors l'amour se manifeste à ses servants,

et tout ami de la volupté s'abandonne à la joie.
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Dans ce merveilleux et très-doux mois, je voulus chan-

ger de campement, seul avec la ravissante fdle du général

Ducas, à cause du charme de cet admirable mois de mai,

de Féclosion des tleurs, de la joie universelle, et à cause

aussi de l'isolement de ma charmante bien-aimée.

Comment Akritas se rendit avec la jouvencelle, c'est-à-dire sa bien-aimée,

dans un jardin merveilleux, et y dressa sa tente.

Nous étant donc rendus dans une prairie magnifique,

j'y dressai ma tente et mon lit. Autour de ma tente, je se-

mai toutes sortes de plantes, émaillant ainsi le sol de fleurs

éclatantes. Le spectacle qui s'offrait à la vue était des plus

réjouissants: c'étaient des bosquets très-touffus, d'immenses

quantités d'arbres dont les rameaux entrelaçaient leurs

frondaisons luxuriantes. Le parfum des fruits rivalisait

avec celui des fleurs, les vignes s'enroulaient autour de la

plupart des arbres, des roseaux s'élevaient à une grande

hauteur. Le sol était diapré de fleurs charmantes ; le beau

narcisse y poussait avec les violettes et les roses. Une onde

fraîche jaillissait au milieu de la prairie et sillonnait ce lieu

dans tous les sens. Il y avait près de la source de profonds

réservoirs d'eau, où se miraient les fleurs et les arbres
;

dans l'un l'eau était naturelle, et dans l'autre blanchâtre.

Le bois était peuplé de plusieurs espèces d'oiseaux, tels que
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paons apprivoisés, perroquets et cygnes ; les perroquets vi-

vaient suspendus aux branches, et les cygnes sur les eaux.

Les paons faisaient avec leurs plumes la roue parmi les

tleurs, avec lesquelles ils rivalisaient d'éclat. Les autres oi-

seaux, en possession de leur liberté, se jouaient, perchés

sur les branches d'arbres, et faisaient entendre des chants

plus harmonieux que ceux des sirènes, d'autres enfin éta-

laient fièrement les magnificences de leur plumage.

Mais la rayonnante beauté de la noble jouvencelle bril-

lait d'un plus vif éclat que celle des paons et de toutes les

Heurs. Son visage resplendissait comme le soleil, et ses

joues vermeilles et fleuries étaient pareilles à des roses

parfumées. De même que la rose attire l'odorat, ainsi la

jouvencelle attirait et captivait les yeux au point que l'on

ne pouvait se détacher de sa vue. Ses lèvres ressemblaient

à des fleurs aux nuances rosées, lorsque commence à s'en-

tr ouvrir leur calice. Ses boucles flottantes descendaient

jusqu'à terre et lui faisaient une délicieuse parure de

rayons dorés
;
partout régnait une ineffable allégresse.

De gâteaux aussi nombreux que variés se dégageait un

fumet odorant, et la brise était douce et pleine des senteurs

embaumées du musc, de la casse, du camphre, de l'ambre

et de l'aloès.

Tels étaient les agréments que présentait ce jardin.
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161

Comment Akritas s'endormit sur les genoux de la jouvencelle.

A riieure de midi, je me laissai aller au sommeil, tandis

que la jouvencelle m'aspergeait d'eau de roses et que les

rossignols mêlaient leurs chants à ceux des autres oiseaux.

La jeune fille, étant altérée, se rendit à la source et, tan-

dis qu'elle prenait plaisir à s'y baigner les pieds, un dra-

gon, qui avait emprunté les traits d'un bel adolescent, se

présenta à elle, voulant la séduire. Mais la jouvencelle, sa-

chant qui il était, lui dit ces paroles : « Renonce à ton des-

sein, monstre
;
je ne me laisse pas séduire. Celui qui

m'aime a veillé et il vient de s'endormir, mais, s'il se ré-

veille et te trouve, mieux vaudrait pour toi n'être pas né! »

Cependant le dragon, ayant cyniquement bondi sur la

jeune fille, essayait de lui faire violence, mais elle poussa

aussitôt un cri et m'appela : « Réveille-toi, mon maître, tu

perds ta belle ! » Sa voix ayant retenti dans mon cœur, je

m'élançai promptement et j'aperçus le téméraire, car la

source se trouvait vis-à-vis de moi dans un endroit décou-

vert. Je saisis mon épée et je me trouvai à la source. Il me

semblait qu'en ce moment mes pieds avaient des ailes. Le

dragon m'offrit alors le spectacle terrifiant de trois têtes

énormes, au lieu d'une, et vomissant de deux côtés des

flammes et des éclairs. Le bruit de tonnerre qu'il faisait en

remuant de place était tel que la terre et les arbres sem-

11
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blaient ébranlés; réunissant ses tètes sur un corps énorme,

la croupe terminée par une queue pointue, il étalait sa

masse effroyable et se disposait à fondre sur moi avec toute

son impétuosité. Mais, considérant comme rien ce que je

voyais, je levai, Dieu aidant, mon épée en l'air, je m'élan-

çai sur le monstre et j'abattis la tête de ce terrible et épou-

vantable dragon. Il tomba étendu à terre vraiment mort et

agita sa queue de haut en bas dans une dernière convul-

sion. J'essuyai mon épée et je la remis au fourreau. J'ap-

pelai mes gens qui étaient éloignés, et aussitôt arrivés, je

leur ordonnai d'enlever le monstre et de le jeter loin de

ma tente ; ce qui fut ponctuellement exécuté sans retard.

Mes hommes retournèrent dans leurs tentes, et, moi, je

me couchai sur mon lit pour dormir Le lieu où je prenais

mon sommeil m'était très-agréable.

Délivrée des obsessions du dragon, et au souvenir de

l'apparition et de la prompte mort de ce monstre, la jou-

vencelle riait d'un rire inextinguible.

A mon réveil, la jeune fille s'étant rendue sous un ar-

bre, un lion terrible sortit du marécage et, lui aussi, se

disposait à s'élancer sur elle. Elle poussa un cri et m'ap-

pela à son secours.
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Comment, d'un coup de massue, Akritas tua le lion près de la sourro.

Je saute vite de mon lit, je saisis ma massue et, la te-

nant dans mes mains, je fonds sur la bête, je l'atteins et je

lui en assène un coup ; sa peau ne fut pas endommagée,

mais je trouvai les os fracassés. Sur un nouvel ordre, mes

serviteurs jetèrent le lion loin de ma tente. Quant à moi,

prenant parla main l'illustre jouvencelle, je regagnai pai-

siblement notre couche avec elle. La jeune fille me suppliait

et me disait, en me serrant dans ses bras et en me couvrant

de baisers : « Mon jeune dindon, jouis de ta beauté et de

cette vaillance que Dieu t'a donnée plus grande qu'à tout

autre. Joue de ta lyre pour ranimer mon esprit abattu, car

la peur des monstres m'a enlevé toute énergie. »

Comment Akritas jouait de la lyre dans sa tente , tandis que la jouvencelle

raccompagnait en chantant.

Et moi, ayant détaché ma lyre de la cheville, j'en tirais

des accords et la jouvencelle chantait, rendant grâces à l'A-

mour de lui avoir donné un charmant dindon. Et elle disait

cela en m'embrassant et sans craindre personne Et sa

chanson commençait parles paroles que voici : « ma rose,

fleur superbement épanouie, ma pomme parfumée, lumière

de mes pensées, lumière de mes yeux, consolation de mon
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âme, volupté de mon corps, je remercie mon créateur, le

créateur de toutes choses. Et moi, son indigne créature,

j'adore sa bonté, à lui qui m'a donné en ce monde un

époux rempli de vaillance et qui triomphe de tous. »

Tandis que la jeune fille chantait ceci et beaucoup d'au-

tres choses encore, je frappais ma lyre avec une plume

d'oiseau, et les accords de cet instrument formaient avec

la voix de la jouvencelle un doux concert, que répétait

l'écho des montagnes.

Comment trois cents apéiates , sortis du marécage , s'avancèrent

contre Akritas et la jouvencelle.

Et voilà que trois cents beaux apéiates apparurent, tous

armés. Ils descendaient de la montagne, attirés par le son

de ma lyre et le chant de la jouvencelle. Ils étaient tous

venus rapidement et avec grande joie, et, à la distance de

nous d'un mille environ, ils faisaient des signes d'appro-

bation à la jeune fille. Mais, quand ils furent près de moi

et qu'ils virent la charmante jouvencelle, leurs âmes furent

blessées par sa beauté, comme par un trait, et tous brûlè-

rent d'un amour aussi grand, aussi immense que peut le

comporter cette passion. A eux tous, ils formaient, à par-

ler exactement, une troupe d'environ trois cents hommes,

armés jusqu'aux dents; et ils espéraient, me voyant seul,

m'accabler de leurs paroles : « Abandonne la jouvencelle,

disaient-ils , sauve-toi toi-même , sinon la mort sera le

châtiment do ta désobéissance. »
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Ils ne savaient pas encore qui je suis; mais la jouven-

celle, radieuse fille du soleil, voyant soudain ces gens ar-

més, tous à cheval, crut à leurs paroles, et, grandement

effrayée, elle se couvrit le visage de son voile et courut

dans la tente, en proie à une vive terreur
;
puis elle me

dit : « Mon maître, ô mon âme
,
je ne puis parler, la peur

a complètement paralysé ma voix ; nous allons être sépa-

rés, et je ne me soutiens plus moi-même. » Et, moi, je lui

dis : « mon âme, cesse de penser en ton esprit, comme

si tu ne me connaissais pas ; car ceux que le divin Roi, le

créateur de toutes choses, a unis, des myriades d'hommes

ne sauraient les séparer. »

Comment Akritas vainquit complètement les apélates.

Je pris aussitôt ma massue et mon bouclier à main, et,

du sommet de la colline, je me ruai sur eux, comme un

aigle sur les perdrix. Ils vinrent à ma rencontre et com-

mencèrent à frapper ; les coups qu'ils m'assénaient tom-

baient drus. Mais tous les apélates qu'atteignit ma massue,

il ne leur resta pas un souffle de vie. J'en rejoignis beau-

coup qui voulaient fuir (car jamais un cheval ne m'a

vaincu à la course, et, si je vous le dis, ce n'est pas pour

en tirer vanité, mais afin que vous connaissiez les dons du

créateur). Quelques-uns s'échappèrent et s'enfuirent dans

les bois, mais je les eus bientôt tous mis à mort. Ayant

fait l'un d'eux prisonnier, je cherchai à savoir par lui quels
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étaient ces jeunes gens audacieux et fous. Et, ayant tiré

de cet homme des renseif*nements précis, je le tuai aussi,

tant j'étais enflammé de colère. Ensuite je jetai ma massue

et mon bouclier à poignée, et, en secouant mes manches,

je me rendis dans ma tente.

La jouvencelle, me voyant resté seul, vint à ma ren-

contre, remplie de joie, et, de ses deux mains, elle m'as-

pergeait d'eau de roses, m'embrassant la main droite et

me souhaitant une longue vie. Sur

(( Et ils tombèrent dans la fosse creusée par eux. »

En entendant cela, ils se regardaient les uns les autres,

remuant les lèvres et murmurant ceci : « Ne serait-ce point

Digénis, qu'on appelle Akritas ? Mettons-le donc à l'é-

preuve, afin de nous en assurer. »

Et le chef me dit : <( Comment pouvons-nous croire que,

seul, sans armes et à pied, comme tu le dis, tu as osé en-

gager le combat avec eux ? Car ceux que nous cherchons

étaient au nombre de trois cents hommes, tous apélates, qui

ont fait leurs preu\^es en bataille rangée. Mais, si tu dis la

vérité, prouve-le par tes actes. Prends parmi nous un pal-

likare à ton choix et bats- toi en duel avec lui. De cette

façon, nous saurons promptement à quoi nous en tenir. »

Pour moi je me mis à sourire et je leur répliquai : « Je

suis fils unique et je vis seul, mais, depuis que j'ai com-

mencé à guerroyer, je n'ai encore attaqué personne iso-

lément. »
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Récit d'Akritas concernant Ankylas.

« Un jour, dans une de mes expéditions, je montai à che-

val et me rendis dans la plaine. En Mésopotamie, je fis la

rencontre d'un jouvenceau bien dispos, de belle tournure,

plein de bravoure, auquel il me plut de prendre son che-

val. Ce jeune homme portait alternativement ses regards

sur son coursier et sur moi-même. Très-vaillant et très-

alerte, il fit un léger écart et m'asséna un coup de sa mas-

sue, et de ce coup il m'enleva la mienne, sur laquelle il traça

avec du sang des lettres formant une missive qui commen-

çait par ces mots : « Ne te chagrine pas, Akritas, et ban-

nis de ton cœur toute tristesse. Je suis ton serviteur, le

lion Ankylas. C'est pour toi que je suis venu, je n'avais

pas autre chose à faire
;
j'ai accompli mon dessein et ton

vœu également, x\kritas. Raconte donc à tous les apélates

qu'Ankylas t'a donné un grand coup de massue et que ce

brave ne t'a pas tout-à-fait tué. »

« Voilà ce que m' écrivit le célèbre Ankylas, et je vais vous

raconter le châtiment que je lui infligeai. Je m'élance sur

mon cheval, je reprends ma massue, et je retourne dans

ma tente, en proie à une violente douleur ; à l'aide des

étriers, je descends de mon merveilleux cheval gris, et je
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lis OC qui était écrit avec du sang sur ma massue. Le souci

de ma vengeance m'obsédait continuellement.

(( J'attendis donc une année, dévoré par le chagrin, et,

après que l'année fut arrivée à sa iin, je résolus à part

moi de payer à l'illustre et vaillant Ankylas la dette du

coup de massue, ainsi que celle de la lettre.

(( Je m'élance sur le dos de mon admirable bai brun, le

cheval qui avait toujours ma confiance dans mes prouesses.

Je prends mon bouclier, ma lyre et ma massue simple, puis

je pars pour la lutte.

« Arrivé près de la demeure d'Ankylas, je frappai sur ma

lyre et je me mis à chanter. Je chantai comme un rossignol,

remplissant tout le monde d'admiration, et ma chanson dé-

butait par ces paroles : « Dans ces vallons, dans ces défi-

lés , dans ces endroits rocheux , les nobles et vaillants

hommes donnent aux braves de bons coups de massue
;

l'un d'eux m'a prêté un violent coup de massue ; c'est une

dette qui me tourmente beaucoup, et avec justice. Je veux

la payer intégralement, et je suis venu ici pour m'en ac-

quitter. »

Comment Akritas frappa de sa massue Ankylas à la tête et le tua.

(( Ankylas, ayant entendu mes paroles à son adresse, et

rempli, comme à son habitude, d'une excessive confiance
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(Ml liii-nuhiit\ excita son cheval et fondit sur moi. J'excitai

pareillement mon bai brun, et je commençai à frapper An-

kylas. Je lui assénai un léger coup de massue sur le front,

et aussitôt il demeura sans voix et tomba de cheval. iVyant

incontinent mis pied à terre, je prends le jouvenceau pour

le relever, mais il poussa un soupir et expira sur-le-

champ.

« Et c'est toi, Philopappos, qui me parles de la sorte ?

Allez, mettez pied à terre, venez trois contre un ; et, à

moins peut-être que vous n'ayez honte, venez avec vos

chevaux, et vous apprendrez par mes actes qui je suis ; et,

si bon vous semble, commençons sur l'heure à com-

battre. »

Je parlai ainsi, puis je me levai, je pris ma massue, mon
bouclier muni d'une poignée, car j'avais là ces armes ; en-

suite, m'étant un peu avancé, je leur dis d'une voix forte :

« A vos ordres, seigneurs, je suis prêt. »

Le premier d'entre eux me répondit : « Nous n'agirons

pas comme tu le dis ; nous n'avons pas pour principe de

marcher trois contre un, nous qui avons l'assurance de

vaincre chacun des milliers d'hommes. Car, tu as entendu

parler de moi
,

je suis Philopappos
; celui-ci est Joan-

nikios, et le troisième est Cinnamos. Nous aurions honte

de combattre un seul adversaire ; mais choisis entre nous

celui que tu voudras, et alors nous connaîtrons toute la

vérité. »

Et moi, je lui répliquai : « Venez donc le premier. »

Comment, dans un combat à pied, Philopappos donna un coup d'épée

sur le bouclier d'Akritas.

Philopappos descendit aussitôt de son cheval, et, Tépée

eh main, farouche, il s'avança vers moi, comme un aspic,

12
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dans rospoir de m (dtVavd', niiiissaiil ((mmic un lion, sit-

llant (M)mmo un dragon . Son attaque fui M'aiment très-

couraf>*euse ; il me porta un Ikmi ('(»up d'épée sur mou bou-

clier, dont la poi.unée seule nw resta dans la main. Les

deux témoins de la lutte s'écrièrenl : " IMiilopappos.

ajoutes-y encore le cou[) du vii^'Uard ! "

Comment Aki-has ui-iue de sa inassiie vaiiiquli lMiilu|)ap])u.s.

Et, comme il voulait lever de nouveau son épée, je lis

un léger mouvement de retraite et je le fra})pai d'un coup

de massue à la tète, dont pas un seul os n(^ fut demeuré

intact s'il ne se Tétait entièrement couverte avec son bou-

clier. Mais le vieillard, étourdi et fort effrayé, et mugis-

sant comme un bœuf, tomba étendu par terre. A cette vue,

les autres fondiriiut sur moi de toutes leurs forces, à cbe-

Val, et cela sans en avoir bonté, comme ils s'étaient vantés

auparavant.

Les voyant s'élancer, je saisis le bouclier des iilains dit

Vieillard et je cours sur eux. Un engagement ayant lieu

ainsi qu'iln combat acharné, ils tombèrent tous deux sur

moi comme des chiens courageux.

Cinnamos m'attaqua par derrière alin (bi m'éviter. Mais

à porter les coups et à les jiarer, je trouve qU(i Joannikios
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fit piviivf^ iVnno vnlcni' hors ligne, *'\ j'ni vu dos coml)at-

lanls vrainieiil hahilcs.

Jo criai ceci à la jouvciiccUo : <( Voici l(^s i^ons qui

voiiloîit on vonii' aux mains avoc moi. »

Je veillais à ce quo Joannikios ne me frappai point à la

(lérobéo, mais aucun des doux illustres et vaillants guer-

riers ne réussit à m'approcher, car, lorsque je brandissais

ma massue, ils fuyaient comme dos l)rebis à la vue du

loup. Mais ils revinrent encore, comme dos cbiens

aboyants, et cela dura ainsi une grande heure.

La jouvencelle se rendait compte du danger, et se tenait

éloignée, mais de façon à voir ce qui se passait autour de

moi. Quand elle vit les deux apélates m'entourer comme

des chiens, elle me lança cette parole encourageante : (( Du

courage, mon bien-aimé ! » Ce mot de ma femme chérie

me redonna des forces.

Comment Joannikios à cheval fut vaincu par Aki-itas.

Je frappai légèrement Joannikios au bras droit au-des-

sus du coude ; les os furent fracassés, et le bras retomba

tout entier ; lui-même fut précipité de son cheval à quel-

ques pas devant moi, et son épée roula à terre. Vaincu

par la douleur que lui causait la fracture de son bras, il

s'appuya sur un rocher. A cette vue, Cinnamos frappa son
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cheval, ol. Iransporté do colore, il fondit sur moi, hiandis-

saiil le bras |)oiir me doninn' un coup d'épée.

Coiuineut ('iuiKtmos à cheval tut viiinc-ii |);ii• Akrifcis.

Je donnai un bon coup de massue sur la tête de sa ju-

ment, et elle tomba devant moi avec son cavalier. Et moi,

je criai à Cinnamos : « Ne tombe pas, mais l'elève-toi !

Je ne veux pas te frapper faisant à terre. Mais ramasse-

toi, et reviens de nouveau, si tu veux. »

Vite il se relève, saute à cheval, prend sa lance, se re-

tourne fièrement, et se met aussitôt au galop pour venir me

donner un coup de lance. Je tenais ma petite massue, je

lui en assène un coup et je le renverse de sa jument avec

la selle, et son bras retomba à terri».

Aussitôt que Philopappos les vit ainsi traités, il me dit :

(( Mon bon jouvenceau, cesse le combat et fais la paix.

Bien plus, si tu veux recevoir un conseil de moi, prends le

commandement de tous les apélates. Tous ici se tiennent à

tes ordres comme de bons serviteurs. Nous nous empres-

serons d'exécuter ce qu'il te plaira de nous commander. »

Ayant entendu cela, j'eus pitié des autres, de Joannikios

comme de Cinnamos, et je lui dis, avec un sourire ironi-
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qno : <( Tu os évoillé ot tu mo racontes dos songes, Pliilo-

pappos! Mais, puisque ta vieillesse est venue à résipis-

oence. lève-toi, prends tes compagnons et va où lu voudras,

maintenant que tes youx ont été témoins de mes actions,

ot crois ceux qui te diront que les gens que vous cherchez

ont été impitoyablement rayés du noml)re des vivants. Je

ne brigue pas le commandement, mais je veux vivre seul,

puisque je suis Tunique fils de mes parents. C'est à vous

autres qu'il convient d'exercer l'autorité, et aussi de vous

prêter un mutuel secours dans ce qui est de votre do-

maine, c'est à vous de faire des incursions. Et, si vous

voulez me mettre souvent à l'épreuve... »

Jjinmo.

(( Je suis dans ma cinquante-deuxième année, et j'ai

parcouru beaucoup de villes et de nombreuses provinces
;

mais toutes les femmes sont vaincues [en beauté par l'é-

pouse de Digénis], ainsi qu'une pléiade d'étoiles, quand le

soleil darde ses rayons. Toutes celles que j'ai vues aupa-

ravant possédaient, je crois, l'éclat des étoiles, mais la belle

qui m'est inopinément apparue en ce jour est plus resplen-

dissante que le soleil. Du courage donc, charmant jouven-

ceau, du courage, dès maintenant la belle est ta femme.

Mais si vous m'écoutez et si vous voulez mon avis, ne souf-

frons point qu'il prenne cette habitude, et ne laissons pas



180 - liASILK DIGKNLS AKRITAS.

22 ^jo :([ ^.^. (^,
/,. ^, [, •' , .

»>

'.
, ; •

) ^^,
224 j> ^ '

(») ,
5[(

,

•

« , , ^.
;

2230 ^- ^., [/,.
^. [ ;7. |7. ,^,

2233 ' | [^.,
[y/o
'

;

', , ^ ,
|7.[7. [ •

,, 7. ,
2260 |7.[7., (F. C)i\.). ,

^ [^,
( ( •

2241., — Titre,. — 2248. . — 2249. yi--,

p(i)v, — 2254.. — 2258,, — 2260.-
6.



SFPTIÈMK VU. 187

son aiulaco impunio ; mais allumons dos fanaux, réunis-

sons-nous ol (lonnons-hii la iMMompcMisr qu'il mérite, car

je suis pm'suaclé, mes (Mitants, ( ne nons (exterminera

pas tons. »

Comment les apélates de Philopappos allumèrent des fanaux

sur les hauteurs.

Ils montèrent à la vigie afin d'opérer le rassemblement,

et tinrent toute la nuit des torches allumées; mais pas un

apélate ne les aperçut, de sorte que, après trois nuits de

fatigues, absolument aucun de ceux qu'on attendait n'était

présent. Les gens de Philopappos commencèrent alors à

murmurer : « Pourquoi, valeureux vieillard, nous avoir

imposé une pareille besogne? Ne t'avons-nous pas prouvé

notre vaillance par les exploits que nous avons accomplis

sous tes yeux, en tant de combats 'i N'as-tu pas été bien

étonné que, nous les invincibles dont tu avais coutume de

voir les prouesses extraordinaires, nous ayons été vaincus

par lui, comme des gens sans expérience des combats? Tu

ne croiras rien de ce que nous disons, si nous ne sommes

pas tués par lui. Mais, si tu le permets, écoute un conseil

de tes enfants. Après tant de fatigues, il nous faut vain-

cre ; va donc trouver notre parente Maximo, prie-la do

nous prêter secours, afin que nous fondions sur Akritas, la

iniit, à l'improviste, et que, cerné, il ne puisse monter à

cheval. Peut-être ])aralyserons-nous ainsi son audacieuse
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\aillaiu'(\ mais si, i)ar hasai'tl. il est à cheval, nous fuirons

do nouveau, afin (]u"il ne ncuis tue [las lous. »

Ces conseils plurent beaucouj) au vieillard; il monta aus-

sitôt à cheval pour aller trouver Maximo. ('etle femme des-

cendait, ainsi que je l'ai appris, de ces vaillantes xVmazones

(jue le roi Alexandre avait amenées du pays des Brah-

manes. Elle possédait la très-gTande énergie de sa race et

passait sa vie à combattre.

Comment Philopnppos se rendit auprès de Maximo et lui raconta

ce qui avait eu lieu.

Arrivé auprès de Maximo, Philopappos la salua humble-

ment : « Comment vas-tu? » lui demanda-t-il. Celle-ci lui

répondit : « Je me porte bien, grâce à Dieu. Et toi, mon

très-cher, comment te portes-tu, toi et tes enfants? Pour

quel motif es-tu venu sans eux auprès de moi? » Le

vieillard lui répondit, en déguisant la vérité : « Ma dame,

mes enfants chéris se portent parfaitement, Dieu merci. Ils

se sont rendus aux frontières, oii ils s'efforcent d'extermi-

ner totalement les irréguliers. Une fois séparé d'eux, et

désirant prendre du repos, je me mis à la recherche de

quelque bonne aubaine, avec la faveur et la protection

de Dieu. Mais, comme il m'était impossible de rester dans

une inaction complète, je montai à cheval, après le départ

de mes enfants chéris, et j(î me mis à parcourir seul les

frontières, surveillant les passages par crainte des ennemis.
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Parvenu à la roule appcléi; Trôsis, j'aperçus sur ma f^auche,

dans une prairie touffue, uu(; jeune iille plus précieuse (juc

Ter; jamais mes yeux n'avaienl vu pareil gibier. Splendi-

dement belle d'une beauté dépourvue d'artifices, une i»râce

ineffable brillait dans ses yeux, sa taille était un clief-

d'œuvre sorti des mains d(^ Dieu, et, comme une vivante

image, elle cliarmait tous les cœurs. J'ai appris qu'elle est

fille de Ducas, et (je prends pour garant de mes paroles

ton clier Joannikios, cet homme d'or, ce héros) elle a été,

j'ignore comment, épousée par l'homme qui se divertit

maintenant avec elle dans la prairie. Et, si lu as quehjue

souci de ta parenté avec ce brave Joannikios, mets-toi pour

lui à l'œuvre, ne recule ])as même devant les veilles,

prouve ton affection par tes actes, ma dame. Car qui-

conque prend volontiers part aux chagrins de la per-

sonne qu'il aime, celui-là est lui vrai parent, un vrai

ami . »

Philopappos, en adressant à Maximo ces paroles llal-^

teuses, réussit entièrement à la convaincre et n'eut pas de

peine à circonvenir la sagesse d'une femme.

Après avoir entendu Philoppapos, Maximo appela aus-

sitôt avec joie Mélémendzis, son premier pallikare, le capi-

taine de ses apélates.

Elle ne lui demanda pas à qui appartenait la jouven-

ctille, mais, souriante et gaie, elle lui dit : c( Sais-tu ([ue

notre ami Philopappos a récemment trouvé aux fron-

tières Un gibier magnifique et qu'il nous invite à partir
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aliii de partai^er la joie et les délices (|ii'il va eu retirer? Va

donc, rassemble tous les apélates, choisis entre mille les

cent plus vaillants parmi ceux (jui ont fait leurs preuves

dans les affaires les plus difficiles. Ne néglige pas en(
(jue ce soit ce que ta maîtresse te commande; monte ce

soir même à la vigie, allume les fanaux, réunis nos gens

et choisis parmi eux les cent plus braves. »

Après les avoir pris avec lui, Mélémendzis se rendit au-

près de Maximo ; celle-ci leur donna des armes, et, accom-

pagnée de Philopappos, de Mélémendzis et des apélates,

elle vint vers moi.

Quand ils furent arrivés au sommet de la colline, le

vieillard donna le mot d'ordre à ses amis et fit allumer les

fanaux durant la nuit, afin de réunir les hommes de Cinna-

mos, qui, avec le jour, se joignirent aux siens.

Maximo les accueillit avec de grandes démonstrations

de joie, car elle les honorait comme parents et comme

alliés.

Ils s'avancèrent jusqu'au bord du fleuve, et Philopappos

leur tint ce langage : « Ma dame, l'endroit où j'ai vu la jou-

vencelle est excessivement resserré et d'un accès très-difli-

cile ; si nous nous mettons tous en route, nous allons faire

beaucoup de bruit et être reconnus par l'homme qui veille

sur la jouvencelle ; et, avant que nous soyons près d'eux, ils

vont se cacher dans la forêt, et il me semble, ma dame,

qu4l nous sera alors impossible d'atteindre notre gibier.
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cl de celle fai;(,)u nous nous serons donné nue peinci inuLile.

Mais, si tu veux, nous n'irons que deux ou trois ensemble

à la recherche de Fendroit on se trouvii la jouvencelle
;

nous resterons deux pour la surveiller, et le troisième re-

tournera vers vous et vous l'indiquera ; ensuite vous re-

viendrez avec lui, en prenant beaucoup de précautions. »

Maximo répondit ainsi au vieillard : « Je te conlie le

commandement comme à un chef habile et prudent ; fais

donc ce que tu voudras, tous t'obéiront. »

Puis, après réflexion, il prit avec lui Mélémendzis et

Cinnamos, et ils s'avancèrent rapidement vers moi. Il en-

joignit aux autres de demeurer là où ils étaient, jusqu'à ce

qu'on les avertît de se montrer.

Comment Akritas mit pied à terre, s'assit sur le rocher, et observa

les apélates.

Je me trouvais alors par hasard à mon poste d'observa-

tion, tenant mon cheval par la bride et assis sur le rocher.

J'observais entièrement leur attaque, car je pensais bien

([u'ils allaient fondre sur moi
;
je me prépare moi-même à

la résistance, en amenant des chevaux éprouvés et en ap-

portant des armes. Je portais un vêtement de Bagdad, et

un magnihque manteau long en soie violette. Je montai sur

un cheval gris, je me rendis à ma vigie, et de là j'observai

leur plan d'attaque.

Philopappos m'aperçut et, me montrant de la main, dit
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à Mélémcndzis : (( Vois-tu au somniel de coUc colline cet

homme assis sur uu rocher? (Vesl, sache-le, cehii qui pos

sède la jouvencelle. Ne nous en approchons pas mainte-

nant, mais cherchons où se trouve la jeune fille, afin que,

comme nous Favons dit, nous sachions comment avancer.

Car il est seul, mais il (^st hrave. Je connais sa vaillance
;

et, bien qu'il soit tout seul, ce n'est pas une raison pour

t'aventurer à descendre. »

Cinnamos confirma aussi ces paroles et il ajouta : « Que

tout se passe comme tu l'as dit! »

Mais Mélémendzis ne se rangea pas à leur avis, et il lui

fit cette réponse présomptueuse et hautaine : « Ne me dis

pas de ces choses -là, Philopappos
;
je n'ai jamais pris

conseil de mille hommes, el c'est d'un seul que vous me

dites... »

Les uns descendirent sur hîs bords du ileuve, les autres

se dispersèrent, à la recherche d'un f>ué. Ils marchaient

sur deux rangs, et Maximo au milieu d'eux. Et celle-ci se

retourna et dit à Philopappos : « Dis-moi, Philopappos, où

est le possesseur de la jouvencelle ? »

« Le voici, » dit-il, en me désignant de la main.

Et Maximo : « Où sont ses soldats? demanda-t-eHe. Ne

sait-il pas que c'est pour lui que nous sommes venus ici,

qu'il est sans inquiétude et n'a pas amené ses gens ? »

« Il n'a pas de soldats, reprit Philopappos ; il erre seul
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avoc l;i joiivoncollo, diuis son roiirago ol sa

audace, et ignorant ce qui va lui arriver. Bien qu'il soit

seul, ne marche pas seule contre lui. »

Et Maximo répondit : vieillard trois fois maudit,

c'est pour un seul homme que tu nous as mis en besogne,

mes gens et moi? Pour un homme vers lequel j'irai seule,

et à qui. pleine de confiance en Dieu, je couperai la tête et

vous la rapporterai ? »

Après avoir ainsi parlé avec colère, elle s'élança pour

traverser le fleuve : et moi, je lui dis avec courage et au-

dace : « Ne passe pas, Maximo, pour venir \T.rs moi. C'est

aux hommes seulement qu'il convient d'aller vers les

femmes
;

j'irai donc vers toi, comme la justice l'exige. »

Aussitôt j'anime mon che^alde la voix et j'entre dans le

fleuve ; l'eau était profonde, et mon coursier nageait ; mais

il y avait peu d'eau sur l'autre rive du fleuve, et Maximo,

armée, s'y tenait, observant vaillamment mon attaque.

Comment Akritas et Maximo engagèrent un combat à cheval.

Quand je m'aperçus que mon cheval avait pris terre, je

l'excitai aussitôt de la voix et je saisis mon épée. Alors

Maximo se rapproche de moi et me frappe d'un coup de

lance ; mes armes étaient solides, sa lance vola en éclats.

Maximo bondit pour faire volte-face et tirer son épée ; et,

moi, brandissant la mienne, j'usais de ménagements en-

vers- elle,
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Comment Akritns désarronna Maximo et décapita sa jument.

Mais aussitôt jo décapitai sa jument, dont le cadavre

s'affaissa pénil)lemont à terre. Maximo recula, saisie de

frayeur, et, tombant à mes f^enoux, elle me dit : « Akritus,

ne me tue pas ! » J'eus compassion d'une femme si mer-

veilleusement belle, et, Tayaut laissée là, je me dirigeai

vers les autres combattants.

Comment Akritas combattit les cent apélates de Maximo et les défit

entièrement.

Ses hommes, voyant que je l'avais ainsi renversée, m'en-

tourèrent, comme des aigles leur proie
;

puis, m'ayant

poussé au milieu d'eux, ils me frappaient de tous côtés, les

uns à coups d'épée avec les deux mains, les autres à coups

de lance. Mais je rougis de dire comment je les couvris tous

de confusion, de peur que, mes chers amis, vous ne croyiez

que je me vante (car Thomme qui raconte ses exploits est

considéré comme un vaniteux par ceux qui l'entendent
;

mais, moi, ce n'est pas par jactance que je vdus raconte

ceci ; non, par celui qui donne force et intelligence aux sa-

ges, ce que je vais vous dire est la pure vérité ; c'est pour-

quoi, vous qui m'écoutez, je compte sur votre pardon), oui,

je rougis de dire comment je couvris de honte tous ces

guerriers armés de pied en cap et revêtus de cuirasses.
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Lorsqu'ils furent près do moi, je me mis à les accabler

de coups ; ils venaient eux-mêmes pour me frapper avant

d'avoir éprouvé qui j'étais. Lorsque j'eus blessé tous ceux

qui m'attaquaient et que je les eus renversés et pourfen-

dus avec leurs chevaux., les autres, les voyant tomber sou-

dainement à terre, reconnurent alors à mes œuvres qui

j'étais et furent convaincus qu'il n'y avait plus pour eux de

salut que dans la fuite.

Mais j'avais vite fait d'atteindre ceux qui fuyaient, et ces

gens, complètement impuissants à me résister, mettaient

pied à terre, jetaient leurs armes devant moi, puis se sau-

vaient dans les bois, comme de chétifs passereaux.

J'avais de bonnes et solides armes, et, grâce à Dieu, je

fus préservé de toute blessure en ce combat ; leur audace

n'obtint pas un résultat bien important. J'eus prompte-

ment éteint la feinte hardiesse de cette attaque de bri-

gands, ainsi qu'un feu en plein air. Protégé par Dieu et ses

saints, je les exterminai sans pitié, après les avoir complè-

tement vaincus. Je ne fis usage contre eux ni de ma lance,

ni de ma massue, mais je tirai mon épée et je leur en don-

nai des coups à deux mains. Ceux que j'atteignais, je les

fauchais comme l'herbe ; ils tombaient à terre, privés de

voix; d'autres roulaient sur eux, et ils s'entre-heurtaient et

expiraient cruellement écrasés.

Dans l'engagement qui eut lieu alors, peu furent préser-

vés des blessures du combat. Ces cinq vaillants guerriers,
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Philopappos, Ciiiiiamos, Joaimikios , rilluslro Léandr(3 oL

Mélémoiidzis, méditèrent im dessein hostile à mon retunr.

Ces chefs voulaient m'empècher de passer sur l'autre rive et

espéraient me tuer en m'enveloppant au milieu d'eux, car

ils pensaient, mais à tort, que le comhat m'avait fatigué.

Et moi, qui les avais vus de loin se préparer et attendre

mon arrivée, j'excitai mon cheval et me dirigeai sur eux.

Comment les cinq apélates tirèrent leurs lances contre Akritas.

Quand les cinq guerriers me virent hâter le pas de leur

côté, ils hrandirent leurs lances et m'en portèrent des coups

de toute leur force. Mes armes étaient solides, brave était

le combattant, et le dessein des cinq guerriers échoua. Je

fendais tout de ma main avec mon épée.

Mais Léandre, qui n'avait pas encore l'expérience de ma

valeur, osa tirer son épée. Il marcha contre moi et s'é-

lança pour me frapper à la tète ; mais, moi, je me hâtai

de lui asséner un coup de massue, et il tomba dans le

ileuve avec son cheval. Je ne sais s'il y périÎ, ou s'il est en-

core vivant.

Comment Akritas vainquit et poursuivit les apélates.

Les quatre autres, voyant Léandre ainsi traité, tournè-

rent le dos et s'enfuirent de toutes leurs forces sans oser
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jeter un regard en arrière. Alors je leur criai ceci : « At-

tendez un peu, guerriers d'élite fameux entre tous, atten-

dez, car à des braves tels que vous il ne sied pas de fuir,

mais d'attendre résolument Fissue du combat. Quant à toi,

Philopappos, tu fais bien de fuir, étant un vieillard sans

vergogne et un lâche dans les combats ; mais, ces solides

jouvenceaux, ces guerriers expérimentés, je m'étonne qu'ils

fuient aussi vite que des enfants. »

Comment d'un coup de massue Akritas désarçonna Mélemendzis.

Et, les voyant fuir sans se retourner, j'excitai mon che-

val, afin de les atteindre. Mélemendzis s'élança et revint

sur moi, mais je lui assénai un coup de massue entre les

deux épaules, et il tomba, avec la selle, de dessus sa ju-

ment harassée de fatigue.

Les autres s'éloignèrent, sans qu'il me fût possible de les

rejoindre, et je leur criai aussi haut que je pus : « Fuyez

donc, fuyez, bons petits pallikares, et souvenez-vous du

seul Basile Akritas I »

Je ne les poursuivis pas, par pitié pour leur échec, car

j'ai toujours eu compassion des gens qui fuient. Il faut

vaincre, mais aimer ses ennemis et ne pas abuser de la vic-

toire. Je revins donc sur mes pas en marchant tranquille-

ment. Arrivé près de Maximo, je lui dis ceci : « Femme
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présomptueiiso à Texcos, trop eoniiante en la forco, va-t'en,

rassemble ceux qui ont pu fuir, et, seule avec eux, lais (1(îs

prouesses où lu voudras. Puisse la défaite t'apprendre à

n'être pas vaniteuse, car Dieu est Fennemi de tous les or-

gueilleux. »

Mais Maximo, courant à ma rencontre, joignit digne-

ment les mains et, inclinant avec distinction la tète

jusqu'à terre : (( J'ai appris, dit-elle, que tu es le plus

brave de tous ; ta puissance est inconcevable, et jamais

preux des anciens jours ne posséda une humanité pa-

reille à la tienne, car, dès que tu m'as eu renversée, tu

pouvais me tuer, mais tu m'as épargnée, comme un

homme puissant et grand en miséricorde. »

Maximo m'entoura ensuite de ses bras et, me couvrant

les pieds de baisers, elle me dit : Bénis soient le père et

la mère qui t'ont engendré, le ventre qui t'a porté, les ma-

melles qui t'ont nourri, car je n'ai jamais vu d'homme pa-

reil à toi. Je te prie, ô mon maître, de m'octroyer une

autre demande, afin que tu connaisses plus exactement

mon expérience dans les combats. Laisse-moi partir et

monter à cheval, et, au matin, je reviendrai dans le pré-

sent endroit, afin de me mesurer avec toi dans un combat

singulier. »

(( Avec plaisir, dis-je promptement à Maximo, va où tu

voudras; tu me retrouveras ici. Bien plus, amène avec

toi tes autres apélates, et tu les éprouveras tous, afin de

savoir quels sont les plus braves et d'être à ce sujet com-

plètement tranquille. »

14
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Prciiaiil ensuite un des chevaux emmenés par moi, je

le lui amenai el la lis monter dessus. Après cela, je repas-

sai le lleuvc, et Maximo retourna diez elle, pleine de re-

connaissance envers moi, à ce qu'il me semblait.

J'entrai dans ma tente, je déposai mes armes, je me re-

vêtis d'une admirable tunique très-légère
;
je mis aussi un

bonnet rouge, en poil de chameau frisé. Je montai sur un

cheval alezan, au front étoile, et qui déployait dans les

prouesses un merveilleux instinct. Je pris mon épée, mon

bouclier, ma lance bleue, et, le soir déjà venu, je traversai

le lleuve. Cela fit que je ne pus me rendre près de la jouven-

celle, mais je lui dépêchai ses deux valets de chambre.

Nous avions à notre service quelques personnes qui habi-

taient loin de notre tente, mais pas toutes en commun ; les

hommes étaient à part, et les femmes vivaient séparément

de leur côté.

Ayant, comme je Tai dit, repassé le lleuve Euphrate, je

pénétrai aussitôt dans une délicieuse prairie, et je donnai à

mon cheval une nuit de repos. Je me levai à l'aube
;
je

montai à cheval, et je retournai dans la plaine, où je me

tins dans l'expectative.

Le jour venait de paraître et le soleil dardait ses rayons

isur les sommets, quand Maximo, seule, apparut dans la

plaine. Elle montait un cheval blanc comme la neige ; les

sabots de ce coursier étaient tous les quatre teints avec la.
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('orhoiiillc. \i\ic j)oiiail \uu\ cuirasse solide L très-merveil-

leuse, et, par-dessus cette cuirasse, une robe précieuse,

admirable, enrichie de perles ; elle avait à la main une lance

arabe artistement travaillée, bleue, dorée, une épée pen-

dait à sa ceinture et un yatagan à sa selle. Elle tenait un

bouclier d'argent, doré tout autour, avec un lion en or

massif et en pierreries au centre. Maximo venait engager

le combat singulier. Je m'empressai de me rendre à sa

rencontre.

Comment Akritas combattit de nouveau avec Maximo et la vainquit.

Nous étant approchés, nous échangeâmes un salut. En-

suite, excitant nos chevaux, nous nous nous séparâmes
;

puis, après une petite heure de courses par monts et par

vaux, une rencontre à la lance eut lieu, dans laquelle nous

ne fumes renversés ni l'un ni l'autre. Nous étant aussitôt

séparés, nous tirâmes nos épées, et nous fondîmes l'un sur

l'autre en frappant avec acharnement. Je ménageais beau-

coup cette femme, mes chers amis, car c'est un déshon-

neur pour un homme non-seulement de tuer les femmes,

mais de n'oser engager le combat avec elles. Maximo

jouissait alors d'une grande réputation de vaillance, c'est

pourquoi elle en vint aux mains avec moi.

L'ayant frappée aux doigts de la main droite, l'épée

qu'elle tenait tomba à terre, et, saisie elle-même d'un très-
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grand offroi, ollo so pril îï liomhlor. El, moi, jo lui criai :

(( Pourquoi trombles-lu, Maximo ? J'ai compassion do Ion

sexe et de la l)eauté dont tu es remplie; mais, afin que lu

saches plus certainement par mes actes quel homme je

suis, je te donnerai une preuve de ma force sur ton cheval. »

Aussitôt, mes amis, je déchargeai un coup d'épée de haut

en bas, sans y mettre toute ma force, sur les reins de l'ani-

mal, je les lui abattis et le fendis par le milieu du corps.

Maximo, tout épouvantée, bondit en arrière; puis,

m'implorant ardemment, elle m'adressait force supplica-

tions : « Aie pitié, mon maître, de ton inutile servante, qui

est demeurée incrédule et n'a pas été persuadée par tes

actes et l'incroyable valeur que tu tiens de Dieu. Aie pitié,

seigneur, de mon grand égarement, écoute ma prière et

exauce le vœu de mon humble cœur. Dès le commence-

ment, j'ai juré au maître de toutes choses de ne jamais

m'approcher d'un homme, de ne pas souiller ma virgi-

nité, avant le jour où l'un d'eux m'aurait complètement

vaincue et se serait trouvé supérieur à moi en vaillance.

Je suis restée fidèle à mon serment jusqu'à l'heure pré-

sente, et j'ai fui les purs désirs de ma chair. »

« Tu ne mourras point, Maximo, lui répondis-je, mais ce

que tu me dis est impossible. J'ai une épouse légitime,

noble et belle, dont je n'ai jamais osé négliger Tamour.

Allons à l'ombre des arbres et, là, je l'apprendrai tout ce

qui me concerne. »

Nous allâmes nous étendre sous les arbres, près du
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tl(^iv(^ ; Maximo lava sa main ot appliqua sur la plaio iiiio

plante officace pour les blessures, et que nous avons Tha-

bilude de porter avec nous dans les combats.

Maximo se débarrassa ensuite du vêtement qu'elle portail

sur sa cuirasse, car il faisait une chaleur excessive; (die

avait une robe aussi Une qu'une toile d'araignée, et tous ses

membres brillaient au travers comme des rayons; ses seins,

pareils à des pommes, s'arrondissaient magnifiquement.

Mon âme fut blessée, caria jeune fille était belle et, comme

un miroir, me laissait entrevoir toutes ses formes. Je

descendis de cheval, et, accourant vers moi, elle m'adressa

ces paroles: «Réjouis-toi, mon maître, je suis réellement

devenue ton esclave par les hasards du combat. » Et elle

me baisait tendrement la main droite. Quand le feu de la

concupiscence fut allumé en moi, je ne savais quoi deve-

nir, j'étais tout en flammes. Je faisais tous mes efforts

pour éviter le péché, et je me disais intérieurement, en

m'accusant moi-même : « démon, pourquoi es-tu amou-

reux de tout ce qui t'est étranger, puisque tu possèdes

une source limpide et cachée? »

Voilà ce que je me disais à moi-même, mes amis, mais

Maximo attisait davantage encore mon amour, en me dé-

cochant dans les oreilbis b^s plus douces paroles. Elle était

jeune et jolie, charmante et vierge, mon esprit succomba

à ses criminels désirs. Une honteuse union ayant été con-

sommée, je quittai ensuite Maximo, et, en prenant congé

d'elle, je lui adressai comme consolation les paroles sui-

vantes : « Retire-toi en paix, jouvencelle, et ne m'oublie

pas. »

Je montai ensuite à cheval et je repassai le fleuve.
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(M fui viviMiiont aftliL>éo do mou dopart.

Comment Akritas se rendit près de la jouvencelle et Tembrossa.

Rcvonu ousuite près de ma l)ien-aiméo, je dosceudis de

cheval et je la couvris de baisers. « Tu as-vu, lui dis-je,

mou Ame, le vengeur que tu possèdes et quelle protec-

tion le créateur t'a accordée ! »

Mais la jouvencelle, qui avait au cœur un sentiment de

jalousie, me fit cette réponse : (( Je te remercie de tout,

mon maître ; mais il est une chose qui me ronge, c'est

ton audacieux retard près de Maximo, car je ne sais ce

que tu as fait avec elle. Il y a un Dieu qui connaît les ac-

tions cachées, et qui te pardonnera ce péché, cher époux ;

mais garde-toi, jeune homme, de commettre une nou-

velle faute et d'encourir le châtiment du Dieu qui sait

rendre justice. Quant à moi, j'ai mis en lui mes espé-

rances. Il te protégera et sauvera ton âme, et il daignera

m'accorder la jouissance de tes toutes charmantes beau-

tés durant de longues et heureuses années, ô mon très-

aimable dindon ! »

Cependant je la trompai par des paroles persuasives, en

lui narrant, depuis le commencement, comment je m'é-

tais battu avec Maximo et comment je l'avais blessée à la

main droite
;

je dis en outre qu'il s'était produit une

abondante hémorrhagie, qui eût peut-être occasionné la

mort de Maximo si, ému de compassion pour son sexe et

sa faiblesse naturelle, je n'eusse promptement mis pied à

terre pour l'arroser d'eau. « J'ai lavé aussi sa blessure.
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ajoutai-je, et je lui ai bandé la main ; voilà pourquoi je suis

eu retard, ma ponune parfumée, car je ne veux pas ('
me fasse Tinjuri* de m'appeler iissassin de femmes. »

Ouand la jouvencelle eut entendu mon récit, elle

éprouva du soulagement, car elle considérait comme vrai

tout ce que je lui avais dit.
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Maintenant que nous avons terminé les récits de Digé-

nis Akritas et raconté les exploits qu'il narra lui-même à

ses amis intimes, maintenant que nous les avons mis par

écrit en mémoire de sa mort et exposés à tous par ami-

tié, revenons au sujet des autres livres d'Akritas.

L'illustre Basile Digénis Akritas, la rose charmante et

bien fleurie de la Cappadocc, la couronne de la vaillance, la

plus haute expression de l'audace, le jeune homme beau,

i'avissant et valeureux entre tous, après avoir soumis avec

bravoure toutes les fi'ontières, s'être emparé de beaucoup

de villes et dé provinces appartenant aux rebellcis et être

devenu fameux dans le monde entier, se plut à habiter sUr

le fleuve Euphrate. Il n'est pas de fleuve plus beau que

celui-ci ; il prend sa source dans le paradis terrestre, d'oLl

il tire son agréable et merveilleux parfum ; son eau est

aussi très-douce à boire.
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(oinment Akrilas coiisirui.sii .sui• le bord de rEuphrate un jardin

et des palais merveilleux.

Akrilas détourna le cours des eaux de ce tleuve et fit un

jardin d'une beauté ravissante. Un bosquet planté d'ar-

bres verdoyants s'offrait aux regards ; autour de ce bos-

quet régnait un mur d'une grande hauteur, construit avec

solidité et élégance, et couvert de plaques de cuivre qui

brillaient du plus vif éclat. Il y avait quatre côtés à ce

beau, merveilleux et ravissant jardin. En dehors du mur

s'élevait, dans un emplacement réservé, une infinie multi-

tude d'arbres dont les branches mariaient leurs pousses les

unes aux autres ; les pétales et les luxuriantes frondaisons

formaient une voûte par leurs mutuels enlacements. Sous

les arbres, des rangées de plates-bandes étaient couvertes

d'une infinité de plantes agréables ; sur les unes s'éle-

vaient des rosiers, des pommiers sur les autres. Le nar-

cisse y étalait ses fleurs charmantes, et, au milieu des vio-

lettes et des roses, l'eau coulait avec les fleurs. Des échalas

carrés se dressaient magnifiquement. Une foule innom-

brable d'oiseaux vivaient dans le bois ; les oiseaux domes-

tiques, perroquets et cygnes, cherchaient leur nourriture,

les premiers sur les branches, les seconds dans les eaux.

Les autres enfin, jouissant de leur liberté, prenaient leurs

15
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ébats sur la cime des arbres, ceux-ci doués d'une voix

aussi mélodieuse que celle des Sirènes, ceux-là ne se dis-

tinguant que par leur brillant plumage.

Tels étaient les agréments de ce jardin, qui faisait les

délices d'Akritas et de sa bien-aimée.

Comment Akritas bâtit une maiî^on au milieu du jardin.

Akritas construisit une magnifique maison au milieu du

jardin. Je suis impuissant à en décrire la beauté et l'heu-

reuse disposition ; chaque pierre était polie avec un art si

merveilleux que la surface ne se pouvait apercevoir. Cette

maison était bâtie en très-belles pierres, placées de façon à

former, par la variété de leurs nuances, une sorte de bi-

garrure charmante. Il y avait sur le devant un pavillon à

quatre étages dont rintérieur était tout revêtu d'or et le

pourtour argenté; il était surmonté de trois coupoles, qui

s'élevaient à une très-grande hauteur.

Les dimensions de la porte de devant étaient des plus

vastes; elle avait vingt-quatre coudées d'élévation, et sa

beauté surpassait de beaucoup celle de l'or.

A l'intérieur de cette maison en était construite une

autre, haute de vingt-deux coudées, entièrement revêtue

de bronze et toute ruisselante de royales pierreries. Les

ouvriers avaient poli les pierres d'une façon si parfaite

qu'elles ressemblaient au lin et à la pourpre de nos vête-

ments. Toutes les chambres hautes étaient incrustées d'or^

et la toiture était un ouvrage de mosaïijue des plus mer-
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veilleux. L'intérieur de cette habitation magnifique était

enrichi de pierres précieuses ; autour des fenêtres, émaillées

d'or pur, serpentaient des branches de vigne d'or chargées

de grappes. Toutes les colonnes, revêtues d'or, brillaient

d'un si vif éclat que les toits semblaient d'or à ceux qui les

voyaient. Bien plus, quand brillaient les rayons du so-

leil, l'or répandait une étincelante clarté qui égayait les

visages de toutes les personnes présentes. Le célèbre

Akritas, après avoir exécuté ces travaux, bâtit une grande

tour fort belle, d'une hauteur extraordinaire et d'une mer-

veilleuse architecture. Carrée à partir de terre, sa base

était décorée d'une multitude de pierreries
;
par en haut,

elle était octogone et percée de belles fenêtres. Elle était si

élevée que du sommet on découvrait comme un tapis de

neige par toute la Syrie jusqu'à Babylone ; et quand, de

loin, on apercevait le dôme de la maison, sa blancheur le

faisait aussi supposer couvert de neige.

Dans l'intérieur, Akritas fit une chambre haute en

forme de croix et magnifiquement décorée sur chacun de

ses côtés. Il y avait dans la tour un escalier en limaçon

dont les nombreux degrés conduisaient à cette chambre

haute. Akritas construisit aussi des socles hauts de cinq

coudées et les plaça dans cette pièce pour supporter

les colonnes, et sur chacun d'eux il posa quatre très-

grandes plinthes en argent, du poids d'un talent. Tl orna
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la voûte de pierreries et de perles, et recouvrit tout «ivec de

For pur. Il embellit de magnifiques pierres précieuses le

parvis de la maison, et il plaça au centre une très-grande

pierre ronde dont la lumière éclairait tout le monde durant

la nuit. Les portes furent revêtues d'or de chaque côté; il

fit des fenêtres émaillées de pierreries ; en dehors de la

chambre haute, il établit des galeries, où il n'entrait pour

matériaux que de l'airain et de la brique, et exécuta ainsi

un travail digne des plus magnifiques éloges. Le tout for-

mait un ensemble imposant et sévère. Cette construction

était de forme carrée comme la tour, et ornée de mosaïques.

Il peignit là tous les vaillants hommes qui ont existé

depuis le commencement du monde.

Il représenta d'abord le combat de Samson contre les

Philistins, la façon merveilleuse dont il tua un lion de

ses mains et des milliers d'hommes avec une mâchoire ; la

trahison de Dalila ; comment on creva les yeux à Sam-

son, comment il fut la risée des princes ; enfin le châti-

ment qu'il infligea aux Philistins, et la dernière action

d'éclat qu'il accomplit dans un temple un jour de fête, en

se tuant lui-même avec les Philistins.

On y voyait ensuite David placé entre deux lignes de

bataille, entouré d'armes de toute espèce, mais ne tenant à

la main qu'une fronde et des projectiles. Là, c'était Goliath,

avec sa haute stature, son air farouche, sa force prodigieuse,

bardé de fer de la tête aux pieds, tenant à la main un ja-
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velot dirigé contre David, enfin si artistement exécuté

qu'il semblait une statue en fer massif.

Puis venait David, lançant à Goliath une pierre ronde,

le renversant soudain à terre, courant précipitamment sur

lui, lui prenant son épée, lui tranchant la tête et rempor-

tant la victoire.

C'était ensuite la jalousie de Saiil, la fuite du très-doux

David, les mille embûches qu'on lui dresse, la vengeance

de Dieu, la royauté de David, sa guerre contre les Philis-

tins, ainsi que les autres événements importants du Livre

des Rois.

On voyait ensuite l'inaction d'Achille, les guerres de la

fable; les très-cruelles épreuves de deux époux infortunés,

Aldelaga et Olopé , leurs merveilleuses aventures , l'au-

dace déployée contre Cinnamos; Bellérophon tuant la

Chimère, qui vomit le feu; la défaite de Darius, les grandes

victoires du terrible et courageux Alexandre, la reine Can-

dace, enfin tout ce que l'on connaît des exploits du roi

Alexandre; les miracles de Moïse, les plaies d'Egypte, la

sortie des Juifs, ce peuple méchant et ingrat; la colère

de Dieu, les prières de son serviteur, et les glorieux faits

d'armes de Josué, fils de Navi.

Telles étaient, et beaucoup d'autres encore, les pein-

tures des deux salles, toutes exécutées en mosaïque et en

or par Akritas. Elles faisaient à qui les voyait un plaisir

extrême, à cause de leurs vastes dimensions en hauteur et

en largeur. Les pierres précieuses dont le parvis était
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constellé jotaient une si vivo clarté qu'elles excitaient l'ad-

miration universelle et que, tant elles étaient belles, elles

faisaient l'effet d'une onde limpide cristallisée.

Akritas passait agréablement la saison d'été dans cet en-

droit, en compagnie de sa toute belle jouvencelle, cette

créature ravissante qui a emporté avec elle dans la tombe

la beauté féminine.

Grâce à une machine de son invention, Akritas faisait

jaillir l'eau à une si grande hauteur que tous ceux qui en

étaient témoins admiraient la force avec laquelle les jets

s'élevaient en l'air.

Dans l'enceinte de la forteresse, l'illustre Digénis Akritas

planta des arbres fruitiers ; il y disposa d'une façon mer-

veilleuse et admirable une belle et vaste vigne et la rem-

plit de fleurs de toutes sortes. Le souffle des vents, les

senteurs des arbres, la brise douce et chargée de parfums,

faisaient de ce lieu merveilleux un séjour de délices.

Après que le très-vaillant Akritas eut exécuté toutes ces

choses, il bâtit au centre un temple magnifique, sous le

vocable de saint Théodore martyr. Il fit ensuite une table

plaquée d'argent et des vases précieux en or massif. Et il

coulait d'heureux jours, comme en paradis, contemplant

une prairie plus charmante que les fleurs de ses jardins,

c'est-à-dire la beauté et la taille admirable de la jouven-

celle.

Mais que nul de mes auditeurs ne s'étonne d'une telle

richesse, car je dois dire que tous les grands princes et les
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satrapes lui faisaient des cadeaux et des dons nombreux
;

tous les gouverneurs de la Romanie lui témoignaient leur

gratitude par de merveilleux présents ; l'empereur lui-

même envoyait chaque jour à l'illustre Akritas les plus

grands cadeaux.

Nul, parmi les Grecs, Sarrasins, Perses et Tarsiotes, qui

fréquentaient alors toutes les routes de cette contrée, n'osa

jamais s'aventurer par là, que le célèbre Akritas ne lui en eût

donné la permission. Celui qui se disposait à parcourir cette

route y passait sans crainte, en portant le sceau d'Akritas,

mais celui qui ne le portait pas ne tardait point à tomber

sous les coups des apélates. Or les apélates obéissaient à

Akritas, et, pleins de crainte pour son autorité, ils ressem-

blaient à des serviteurs rois et à des maîtres esclaves.

Digénis vivait ainsi à l'abri de tout événement fâcheux,

lorsqu'il apprit que son père était atteint d'une maladie

dangereuse. Il se hâta donc de se rendre en Cappadoce
;

arrivé près de la maison paternelle, il rencontra tout le

monde pleurant son père , et il apprit vraiment qu'il

se mourait. Alors, jetaut loin de lui son manteau, il

saute à bas de son cheval, entre dans la maison, entoure

de ses bras le corps et prononce ces paroles désolées :

« Lève-toi, mon père, regarde ton fils unique, dis-lui une

douce parole; adresse-moi des conseils, ne me dédaigne pas
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HUITIÈME LIVRE. :39

par ton silence. Pourquoi ne réponds-lu pas à ton enfant

chéri, ô mon père ? Ta voix si douce est muette pour moi ! Où

est la lumière de tes yeux? Où est ta belle prestance? Qui a

enchaîné tes mains? Qui t'a enlevé ta force? Qui a para-

lysé tes pieds si rapides à la course? Qui a fait évanouir, ô

mon père, l'amour infini que tu avais pour moi ? cruelle

infortune, ô douleur amère ! Dans les souffrances et la

tristesse, tu as rendu l'âme, en m'appelant par mon nom

et en me demandant jusqu'à la mort. mon bienheureux

père, je n'ai eu que pendant une heure bien courte la joie

de voir la vie briller dans tes yeux, d'entendre ta voix et ta

suprême prière, car tu as rendu le dernier soupir entre mes

bras. x\u jour d'aujourd'hui, mon père, je vais te fermer

les yeux de mes propres mains, et me voici maintenant le

plus malheureux, le plus infortuné de tous les hommes.

La douleur infinie de ta mort me blesse les entrailles;

mieux vaudrait pour moi être mort que de te voir en un

pareil état. »

Telles furent, et beaucoup d'autres encore, les lamenta-

tions de Dig'énis ; les pierres elles-mêmes gémirent, et si

immense fut la douleur, si grande la lamentation, que l'on

entendait de loin le tumulte et les cris.

Comment Akritas ensevelit Témir son père.

xikritas, accompagné de sa mère, se rendit sur les bords

de l'Euphrate, avec le corps du très-glorieux émir son
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père, et, après le chant des hymnes funèbres et les céré-

monies des funérailles, le cadavre fut enseveli avec une

pompe magnifique, qui frappa tout le monde d'admiration.

Le corps fut déposé dans Fenceinte du temple.

Akritas, agissant en fds sage, plein d'amour et de res-

pect pour sa mère, ne la laissa pas retourner dans sa mai-

son, mais il la conduisit dans sa propre demeure, puis,

après lui avoir adressé des paroles de consolation, il re-

mercia Dieu, qui doit être glorifié en toutes choses, et il

chanta un hymne d'actions de grâces, « car, disait-il en

consolant sa mère, le créateur de toutes choses connaît

toutes choses. »

La fortune paternelle était pour Akritas la source d'un

revenu considérable; à la mort de l'émir, il hérita de toutes

ses richesses, et chaque jour il y puisait de l'or qu'il don-

nait aux pauvres comme une aumône de la part de son

père.

Il ne laissa pas dans le deuil sa mère devenue veuve
;

mais, après les funérailles de son père, en fils affectueux

et plein d'amour pour sa mère, et, à vrai dire, guidé par un

sentiment honorable, il la prit avec lui dans son splendide

et magnifique palais ; elle y vécut heureuse avec son fils et

sa bru ; c'était vraiment la mère qui se réjouit de ses en-

fants,

Akritas possédait en outre le revenu des biens du célèbre

général, biens qui composaient la dot de sa femme et dont

il retirait chaque année onze mille livres d'or.

16
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Il était donc immensément riche en or et en argent, en

esclaves, en bétail et en tont le reste. Sa fortune dépas-

sait celle de tous les princes de la terre. Il vivait heureux

avec son épouse ; une seule chose lui rendait sans cesse

l'âme triste, c'était le manque d'enfants, privation cruelle,

comme le savent tous ceux qui ont passé par cette sorte d'é-

preuve. Pour en obtenir, il ne cessait de supplier Dieu,

passant des nuits dans les veilles à chanter des hymnes. Il

fut cependant déçu dans ses espérances, mais même de

cela il remerciait Dieu, et attribuait cette privation à ses

péchés.

Vivant ainsi honorablement, Digénis Akritas devint le

type des princes, le modèle des braves, un maître de sa-

gesse, et se rendit illustre par sa modestie. Il fut, plus que

personne au monde, plein de déférence pour les actions

des princes, soumis vis-à-vis des empereurs, et rempli de

charité pour tous. Il était l'ardent défenseur des siens, et il

ne se fâchait jamais avant d'avoir pris des informations. Il

aimait beaucoup à vivre tranquille, et c'est pour cette rai-

son qu'il ne permit jamais à aucun de ses serviteurs de

partager avec lui sa demeure, mais ses gens se tenaient

éloignés 5 faisant leur service respectif^ les cuisiniers pré-
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parant chaque jour le rôti, les domestiques apportant les

ustensiles de table, et les boulangers, les pains.

Quand Akritas se mettait à table, il agitait une sonnette,

et tout le monde se retirait ; et, au signal de cette son-

nette, réchanson apportait le vin et faisait seul le service
;

ce domestique était un tout petit garçon, et un coup de

sonnette lui indiquait ce dont il était besoin.

Akritas arrivait aussitôt avec la jouvencelle, et tous

deux prenaient place sur le lit
;
peu après venait la char-

mante mère de l'illustre et vaillant Digénis Akritas. Ils se

levaient humblement par respect pour elle, et elle s'as-

seyait seule sur un fauteuil.
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NEUVIEME LIVRE DE DIGENIS.

Mais, comme tout ce qui est charmant finit avec la vie et

que toute gloire humaine passe comme un songe, il nous

faut mentionner la mort de la mère d'Akritas et terminer

ce très-honorable récit.

L'illustre Akritas, ayant donc fixé son séjour sur les

bords de l'Euphrate, ce fleuve ravissant et magnifique,

planta en cet endroit un charmant jardin. Auparavant, il

bâtit une maison et au milieu éleva une tour, édifice

glorieux, grandiose et puissamment fortifié. Il construisit

ensuite un bain splendide. Akritas vivait heureux dans ce

palais avec la jouvencelle, la séduisante fille du général. Il

bâtit dans sa résidence une charmante et admirable cha-

pelle, et la plaça sous le vocable de saint Théodore ; c'est

là qu'il inhuma son bienheureux père, le noble émir, après

l'avoir déposé dans un cercueil d'argent enrichi d'or. Et il
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traitait sa mère avec tout le dévouement et les honneurs

dus à son rang.

Comment Akritas ensevelit sa mère.

Au bout de quelque temps, la mère d'Akritas vint aussi

à mourir. Après l'avoir beaucoup pleurée et avoir couvert

de baisers ses glorieux restes, il l'ensevelit dans le tom-

beau de son père. Une foule de parents et d'amis assistaient

à la cérémonie, et grande fut leur affliction quand ils vi-

rent Akritas se lamenter et adresser ces paroles à sa

mère :

« Qui nous a séparés, ô ma très-douce mère? Qui vient

de trancher la racine de ma vie ? Qui a éteint ma lumière,

que je n'y puis plus voir? Qui m'a dépouillé soudainement

de l'affection maternelle? Dis-moi une très-douce parole, ô

ma mère bien-aimée ; hâte-toi de m'apprendre qui t'a fait

captive, et je donnerai pour te racheter la plus considérable

rançon. Hélas ! ma mère toute chérie, lumière de mes

yeux, quand reverrai-je ton visage et entendrai-je ta voix?

tombeau très-cruel, quel trésor tu me tiens caché ! Quelle

fleur de ma vie tu as moissonnée, dis-moi? Tu as assombri

mon âme, tu as obscurci ma lumière, en me ravissant sou-

dain la mère qui m'a nourri. »

Ayant dit ces choses et beaucoup d'autres encore, Akri-

tas, baigné de pleurs, associa tout le monde à ses gémisse-

ments et à ses larmes jusqu'à l'accomplissement du neu-
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vièmc jour. Il célébra onsuito un magnifique sorvice funèbre

et offrit aux invités un spleiulidc festin, puis il distribua

aux indigents une immense quantité d'or et les renvoya

eliez eux chargés de présents.

Telle fut la seconde douleur qu'éprouva l'illustre Akri-

tas ; alors il eut le cœur blessé d'un glaive, car il avait tou-

jours eu pour sa mère une extrême affection ; et lui, dont

la \'ie n'avait cessé d'être joyeuse et sans chagrin, il fut

alors accablé sous le poids de la tristesse.

Cependant, même de cette épreuve, il rendit grâces à

Dieu. Puis, ramenant son âme à la gaieté, il prenait plai-

sir à contempler la charmante jouvencelle. Ni prince, ni

parent, ni serviteur, personne, sauf l'échanson d'Akritas,

ce beau, gracieux et charmant adolescent dont il a été

question dans le huitième livre, ne vit jamais cette noble

jouvencelle, incomparablement belle, avec laquelle vécut

dans la joie Digénis Akritas, le vainqueur de tous les

vaillants apélates, la terreur du monde entier, l'orgueil

des empereurs, la gloire des Grecs, l'élite des braves,

l'audacieux gardien des frontières, le type de la sagesse,

l'honneur des vertus, le généreux distributeur de lar-

gesses, le pacificateur de la Romanie.

Avant cet illustre héros, la nation sarrasine faisait des

incursions en Romanie et causait de grands dommages
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dans la Charsiane, à Iléraclée, à Amorium et à Icoiiium
;

elle les étendait jusqu'en Cappadooe, à Ancyre, à la très-

belle Smyrne, et aux provinces voisines de la mer. Chos-

roès fut le premier chef de ces [fds d'Agar]. Ce roi, ayant

bouleversé presque tout lOrient, s'avança jusqu'à Byzancc,

dans le dessein de s'en rendre maître ; avec lui était Am-

bron, le grand sultan, le Tarsiote, bisaïeul d'Akritas (cet

Ambron engendra l'aïeule d'x'Vkritas, la mère de l'émir,

qui s'appelait Spathia ; de celle-ci naquit le père d'Akri-

tas, le merveilleux émir, si habile dans les combats
;

l'émir s'appelait Mousour avant d'être baptisé, et, avec le

baptême, il reçut le nom de Jean) ; ce fut ce vaillant Tar-

siote qui causa tant de dam à la Romanie et avec lui, dans

un combat naval, les infortunés maréchaux de Ghosroès,

le Khagan et Sarbaros, qui conduisirent des prisonniers

dans toute la Syrie. Vint ensuite Mousour, le fils du Tar-

siote, et puis Caroès, le grand émir, jusqu'auquel les

choses ne cessèrent de se passer de la plus terrible façon.

Enfin, par la puissance de Dieu, le seul ami des hommes,

qui a toujours eu pitié du peuple chrétien, les meurtres

et les guerres eurent un terme. Et, comme il a été dit

précédemment, l'émir conserva jusqu'à la mort sa croyance
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intacte, et habita en Cappadoce avec son épouse. Il en-

gendra rillustre et glorieux Akritas, et depuis lors la Ro-

manie se montre fière d'avoir subjugué et complètement

défait ses ennemis. Car, du moment où le très-excellent

et valeureux Akritas commença à faire seul des prouesses

en Syrie, aucun apélate n'osa se présenter devant lui, et

partout régnèrent la paix et la tranquillité, de sorte que

tout le monde en glorifiait Dieu. Car cet illustre héros

avait soumis les apélates qui occupent les redoutables dé-

filés et les frontières, et on le craignait plus qu'eux. Si

quelqu'un s'avisait de commettre un acte d'indiscipline,

il disparaissait du nombre des vivants Akritas soumit ces

bandes d'une si terrible façon qu'il les obligea de payer

un tribut annuel à l'empereur, et que, d'ennemies qu'elles

étaient, elles devinrent ses vassales.

Là où retentissait le nom de Digénis Akritas, on était

saisi d'épouvante et de terreur, et ce nom glorieux faisait

régner partout la paix et la tranquillité.

Ayant appris ses exploits, l'illustre empereur Nicé-

phore, ce grand conquérant qui gouverna l'empire grec

avec tant de sagesse, envoyait chaque jour à Digénis un

très-grand et très-riche présent. Quand Akritas eut ter-

miné toutes ses prouesses, subjugué villes et provinces,

complètement réduit tous les rebelles et qu'il fut devenu



2oG BASILE DIGEiNlS AKRITAS.

7,| [,
35 )., ,

,^ (^|,
»7. ,
[^|7. , ^',

3 1 20 {7. |^-, .
3115.. — 3116. .:.

TOr ENNATOr AirENOï:i '.



NEUVIÈME LIVRE. 237

fameux dans le monde entier, il se bâtit une maison sur

le fleuve Euphrate, comme on Ta raconté dans le huitième

et précédent livre. Ce fut là qu'il prit son repos, au sein

de la joie, en compagnie de sa très-glorieuse bien-aimée,

honoré, suivant son mérite, par un grand nombre d'illus-

tres princes, ses voisins.

FIN DU NEUVIÈME LIVRE DE DIGENIS AKRITAS.

17
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SUJET DU DIXIEME LIVRE DE DlUEiMS AKHlïAS.

Yoici le dixième livre d'Akritas ; consacré aux derniers

moments de ce héros , il nous raconte son trépas et celui

de sa bien-aimée, les pleurs que tout le monde versa sur

eux, enfin les dignes et glorieuses funérailles que toutes

les nations leur firent, à lui et à son épouse.

DIXIEME LIVRE DE DIGÉNIS.

Commençons le récit du trépas de Digénis, dont l'autre

nom était Akritas , récit fécond en gémissements , en

larmes et en tristesse.

Puisque tout ce qu'il y a de charmant en ce monde

trompeur devient la proie de la mort et la pâture du tom-

beau
,
puisque, richesse et gloire, tout passe comme un

songe, survint aussi le trépas de Digénis Akritas. Plaçons

donc dans le dixième livre la fin de ce héros ; car, bien qu'il

fut plus brave que personne au monde, et fameux pour

son courage et toutes ses autres qualités, quoiqu'il eût été

un puissant vainqueur et un valeureux guerrier, il tomba

victime de la mort, et la nouvelle de son décès sera pour
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tous ceux qui rappreudront le sujel d'uno immeuso dou-

leur. Puisque telle est Téternelle volonté de Dieu , une

pareille fin était inévitable.

Comment Akritas, étant tombé malade, appela près de lui les plus

habiles médecins.

Digénis Akritas fut atteint d'une très-cruelle maladie
;

il se coucha sur un lit magnifique, garni de couvertures

dorées; il fit venir beaucoup de médecins des plus illustres,

qui essayèrent de tous les remèdes de la science, sans

pouvoir lui être de quelque utilité.

Le mardi, jour pernicieux et néfaste, le médecin se ren-

dit près de lui, mais Akritas le renvoya et prédit sa mort.

Alors les médecins lui dirent en gémissant : « tout char-

mant Basile, voici l'heure de ton trépas. Désormais tu n'as

plus d'armes ; où est ton courage infini, ton audace inouïe,

ton immense pouvoir et les richesses dont tu étais fier?

Personne ne peut maintenant te secourir contre la mort.

Tes mains, qui ont accompli tant d'exploits, sont sans vi-

gueur, tes pieds sont paralysés, eux qui parcouraient les

chemins. Un instant encore et ton âme abandonne ton

corps, et la tombe va se refermer sur toi, homme puissant ! »

Akritas donna l'ordre de chasser tous les médecins, et

il appela près de lui l'amoureuse jouvencelle, car elle se

tenait enfermée dans les appartements du devant. Il la fit
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asseoir vis-à-vis do lui, et, versant d'abondantes larmes, il

commença à lui parler ainsi en tête-à-tête.

Comment Akritas, malade, parla à la jouvencelle.

Tristes et suprêmes volontés de DigénisAkritas. « Écoute,

ma douce lumière, et rassasie-toi de me regarder, car

bientôt tu ne verras plus celui qui t'aime tant. Je vais
,

en me reportant au commencement, te faire le récit com-

plet de nos aventures. Sais -tu, te souvient-il, ô mon

âme, ma lumière, ô mon cœur, lorsque je me rendis

près de toi, et que je t'enlevai du splendide palais de ton

père, ô ma dame? Les sentinelles de ton père ne m'ef-

frayèrent pas
;
je tuai les soldats qui voulaient me saisir

et je les précipitai dans le tombeau, quoique je fusse seul.

Ensuite, jeune fille, je désarçonnai tes frères
;
puis, ma

bien-aimée, je rendis à ton père les honneurs dus à son

rang, et j'obtins son pardon et sa bénédiction. Il me pro-

mit et me donna une dot considérable
;

je ne retournai

pas avec lui dans sa maison, comme il m'y engageait,

mais j'abandonnai tout et je te préférai, toi, dont. ...»

La , du poème manque.
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ANNOTATIONS

Avant de commencer nos annotations sur le poëme de Digé-

nis Akritas, nous croyons indispensable de^lire ici quelques

mots :
1° de la langue dans laquelle il est écrit; ^'^ de sa versi-

fication ;
3° de l'époque où il fut composé ;

4° de son auteur.

Le présent poëme est sans contredit le plus ancien monument
connu de la langue grecque vulgaire. La langue dont s'est servi

le poëte n'est cependant ni l'idiome populaire tel qu'il se parle

de nos jours, ni tel qu'il se trouve dans les poëmes du seizième

siècle ou dans ceux de Théodore Prodrome, qui sont, comme
on sait, du douzième. C'est un mélange de grec vulgaire et de

grec littéral , ou plutôt de ce grec habituellement désigné sous

le nom à' ecclésiastique (1).

Jusqu'à ce jour, ce monument est unique en son genre ; il

représente une phase extrêmement curieuse de la langue grec-

que. Il est la première manifestation écrite du dialecte popu-

laire, qui vivait depuis longtemps à côté de l'idiome littéral,

dont il devait bientôt prendre la place. Le néo-hellénique n'y

prédomine pas, il n'y entre guère que pour quatre dixièmes ; la

syntaxe flotte incertaine entre celle du grec ancien et celle du

grec vulgaire, elle participe de l'une et de l'autre; parfois, dans

une même phrase, une forme antique coudoie une forme pure-

ment moderne. Quelquefois le poëte adopte la conjugaison ro-

(1) Le grec ecclésiastique est surtout la langue des Vies des saints; c'est

aussi celle des prédicateurs, de l'évêque Eue Miniati, par exemple.



268 ANNOTATIONS.

maïque, mais il semble que ce soit lorsqu'il y est forcé par les

exigences du rhythme ou de la mesure.

Cette langue est moins éloignée de l'ancienne que celle dont

se sert Théodore Prodrome dans ses poëmes vulgaires aux Gom-
nènes; elle est aussi plus pure que celle du poëme à Spanéas,

poëme dont M. Wagner a donnée dans ses Carmina grœca medu

œvi, une version qu'on peut attribuer au douzième siècle, mais

qui n'est cependant qu'une^ d'un original beaucoup

plus ancien, qui sera publié plus tard dans cette Collection.

— La versification de ce poëme présente une particularité

très-curieuse. Contrairement aux règles qui régissent le vers

politique, le poëte affecte l'accent sur les syllabes impaires, et

principalement sur la troisième. Cette anomalie se répète tant

de fois, du comfhencement à la fin, qu'on ne saurait penser

qu'elle soit le résultat d'une négligence de versification. C'est,

au contraire, la conséquence évidente d'un système bien arrêté,

et dont le but était vraisemblablement de donner une certaine

variété à la coupe un peu monotone du vers politique.

Cette innovation, bien justifiable d'ailleurs, ne semble pas

avoir eu de succès, car on n'en retrouve pas d'exemple aux siè-

cles suivants.

Bien qu'il suffise d'ouvrir le volume à n'importe quelle page

pour trouver des spécimens de ce mode de versification, nous

voulons néanmoins en mettre ici quelques-uns sous les yeux du

lecteur.

' ' (. 248).

*^,[ ' (. 253-254).

-', [ (. 258).,, [ (. 259).

[' (. 263).

Nous trouvons dans la de Chari-

sios D. Megdan (Vienne en Autriche, 1819) les remarques sui-

vantes sur le vers politique paroxyton de quinze syllabes :

[[, .
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.
', ', ', ', ', ooJ •| ,[ .
' ', [^, •,,

(1).

On voit par ce qui précède qu'il n'est nuHement question de

la troisième syllabe, ni de la cinquième du premier hémistiche
;

elles ne doivent jamais être affectées d'un accent aigu, mais elles

peuvent avoir l'accent grave ou le périspomène, surtout quand,

comme cela arrive presque toujours en pareille circonstance, la

quatrième et la sixième sont régulièrement accentuées. Les

mêmes observations s'appliquent au second hémistiche ; l'ac-

cent grave et le circonflexe peuvent figurer sur la troisième et la

cinquième syllabe, lorsque les syllabes voulues portent leur

accent obligatoire ; mais l'accent aigu doit en être sévèrement

banni. Quelques exemples feront mieux comprendre cette règle.

(1) Page 26 de Touvrage intitulé .
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Exemple ( périspomène sur la cinquième syllabe du pre-

mier hémistiche :

' , rj.ou (1).

Ce vers est excellent, car, bien que la cinquième syllabe soit

accentuée, la quatrième et la huitième ont leur accent normal.

Au contraire, le vers suivant est complètement faux :

Ou , '.
Voici l'exemple d'un accent grave sur la cinquième syl-

labe :

jxà [ ' | (2).

Passons maintenant au second hémistiche.

' [^ (3).' (4).

Ces deux vers sont bons, pour les mêmes raisons données plus

haut. Nous devons cependant faire remarquer que, bien que la

sixième syllabe seule du second hémistiche ne puisse point se

passer d'accent, on n'est pas pour cela libre de mettre des ac-

cents sur les syllabes impaires, lorsque les syllabes paires en

sont dépourvues. Ainsi ce vers de notre poëme est très-irrégu-

lier, surtout dans son second hémistiche :

(5).

Les quelques observations qui précèdent suffiront amplement,

croyons-nous, à faire voir quelle a été la façon de procéder de

notre poëte, et sur quels points ont principalement porté ses

innovations en matière de métrique ou de rhythme.

— Maintenant, à quelle époque fut composé ce poëme? Nous

(1) W. Wagner, Carmina grseca medii xvi, page 131, vers 240.

(2) Id., ibid., page 131, vers 242.

(3) M., ibid., page 137, vers 465.

(4) Id., ibid., page 137, vers 451»

(5) Vers 922 de Digénis;
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rcpondi'ons sans hésiter : Peu de temps après la mort de Di-

génis, c'est-à-dire dans la seconde moitié du dixième siècle.

Nous avons deux arguments à faire valoir en faveur de cette

assertion. Tous deux sont tirés e.r visceribus rei, c'est-à dire du

poëme lui-même, le premier de la langue, le second des trois

vers placés à la fin du cinquième livre.

Et d'abord, de la langue, Lepoëte se sert, comme nous l'avons

déjà dit, d'une langue de transition, constituant une sorte de

compromis entre l'idiome littéral et l'idiome vulgaire; il n'ose

pas trop abandonner le premier, dont il est sûr, pour s'aven-

turer sur le second, dont il paraît moins maître. Il hésite, il

cherche sa route, il tâte le terrain, qu'il craint de voir manquer

sous ses pieds. En un mot, la langue de Digénis est en voie de

formation, ou, si l'on préfère, en voie de décomposition. Nous

ne croyons pas que les langues romanes possèdent un monu-
ment analogue à celui-ci.

Au douzième siècle, dans les poëmes vulgaires de Théodore

Prodrome, de Michel Glycas, d'Alexis Gomnène (à Spanéas)

,

cette langue n'est plus la même, elle a subi une métamorphose

complète, elle a pris plus de consistance, ses allures sont deve-

nues plus franches et moins embarrassées. Cette transforma-

tion ne s'est certes pas opérée en quelques jours ; il a fallu pour

cela le travail des siècles ; et nous croyons que quiconque vou-

dra bien prendre la peine d'examiner sérieusement la différence

des deux styles fixera, comme nous, à deux cents ans le laps

de temps qui sépare le chantre de Basile Digénis du chantre de

Manuel Gomnène.

Durant ce laps de temps, il a dû fleurir un très-grand nombre
de poètes qui ont cultivé la langue vulgaire et l'ont peu à peu

perfectionnée en composant des œuvres exclusivement desti-

nées au peuple. Ce mouvement littéraire, dont il ne nous reste

malheureusement que peu de traces, se produisit, selon toutes

les apparences, à la suite de la première croisade.

— Donnons maintenant la traduction des trois vers (1552-

1554), qui constituent notre second argument :

Le poète tient les détails des sixième et septième livres de la bouche

même de l'illustre Basile Digénis Akritas,
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Cette (Icclaration est si claire et si précise, elle est si déci-

sive, qu'il nous semble inutile d'y insister longuement. Le poëte

a connu Dij^énis, il était peut-être un des amis du héros, un de

ceux à qui il aimait à raconter ses aventures. Get ami, affligé

sans doute de la mort prématurée d'Akritas, conçut le dessein

de transmettre à la postérité le récit de ses exploits, et il est

probable qu'il ne tarda pas longtemps à mettre à exécution sa

pieuse idée.

Ce poëte n'était très-certainement pas un illettré; il cite à

plusieurs reprises des passages de l'Ecriture; son symbole de la

foi est rigoureusement conforme à celui de l'Église grecque

(voyez vers 587 et suivants); enfin, on trouve dans son œuvre

plusieurs réminiscences des poètes anciens; ainsi, page 10!2, le

vers 1220 n'est autre que le vers 363 du premier chant de

l'Iliade, très-légèrement modifié pour devenir un vers politique:, [ , '. [.
Notre poëte a simplement mis :, [ , ,.
Toujours fidèle à son système d'accent sur la troisième syl-

labe, il a mieux aimé conserver la forme homérique '^,
que de lui substituer. , qui aurait été plus régulier au

point de vue du rhythme.

Les vers 1223 et 1225 sont aussi empruntés à deux poëtes an-

ciens; nous les avons vainement cherchés dans les gnomiques.

Et les vers 504, 505 et 506 ne sont-ils pas copiés sur les vers

489 et 490 du deuxième chant de l'Iliade ? Qu'on en juge. Yoici

d'abord Homère :

' zX jxoi ,, [',
', [ .

Voici maintenant notre poëte :

' ,'' [ ',, .
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Pindare lui-môme a été mis à contribution. Le vers 1986 de

notre poëme,{ | ,
n'a-t-il pas été inspiré par ce passage de la première Olym-

pique ?

-[
['.

II serait facile de multiplier les rapprochements de ce genre,

mais ceux-ci suffiront, nous n'en doutons pas, à démontrer que

notre poëte était un homme versé dans l'ancienne littérature

de son pays.

Pages VIII et ix de VIntroduction. — Ces deux fac-similé ont

été exécutés dans les ateliers de M. Gillot, à Paris, au moyen
de \di photogravure. Ce procédé nouveau, qui rend avec une par-

faite exactitude tous les détails du manuscrit original, est cer-

tainement le meilleur et le moins coûteux que l'on puisse em-

ployer pour de semblables reproductions.

Page XI, lignes 7 et suivantes.— Gonstantinople et le reste de

la Turquie ne possèdent pas exclusivement le privilège des Syl-

logues. La Grèce proprement dite n'a, sous ce rapport, rien à

envier à l'empire ottoman. Les syllogues pullulent à Athènes et

dans les villes de province. La capitale en compte six ou sept

fonctionnant d'une façon très-régulière. A leur tête on peut

placer le Parnasse, qui s'occupe, entre autres choses, de l'édu-

cation gratuite des enfants pauvres. Plusieurs de ses membres
sont eux-mêmes les professeurs de ces jeunes et intéressants

élèves, et déjà ils ont obtenu des résultats très-satisfaisants.

Les communautés grecques de l'étranger ont aussi fondé des

syllogues dans les villes où elles sont établies ; c'est ainsi que

Marseille et Manchester possèdent le leur depuis plusieurs an-

nées.

18
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Il paraît môme à Braïla un journal très-curieux, OÎ,
qui s'occupe à peu près exclusivement de ces sociétés littéraires,

dont l'influence sur l'avenir de l'hellénisme ne saurait manquer

d'être considérable.

Page XII, lignes 10 et suivantes. — Cette soif d'apprendre a

gagné môme les villages les plus inconnus. Chaque hameau
veut posséder un maître d'école, et, pour en obtenir l'envoi, on

s'adresse de toutes parts aux syllogues de Thrace et d'Épirc

dont le siège est à Constantinople. Ces sociétés répondent de

leur mieux aux nombreuses demandes qu'elles reçoivent chaque

jour. Puissamment dotées par l'inépuisable générosité des Zo-

graphos, des Négrépontis, desZarifis, des Zafiropoulos , elles

ne failliront pas à la lourde tâche qui leur incombe.

Un journal grec de Constantinople, le, publiait ces

jours derniers une lettre aussi naïve que touchante adressée au

syllogue de Thrace par les démogérontes du village bulgare

de Yélika, à l'effet d'obtenir un maître qui puisse enseigner le

grec; car, disent-ils, on a voulu nous envoyer un Bulgare, mais

nous l'avons refusé, habitués que nous sommes aux choses hel-

léniques. Nous reproduisons ici le texte intégral de cette lettre
;

son style et son orthographe diront plus éloquemment que tous

les discours combien est nécessaire à ce pauvre peuple l'ins-

truction, après laquelle il soupire avec tant d'ardeur.

(.[[ [. 7[.
{ [. [/. -

tASv [[ '
( | -

| ^ [1^ [/.[ ([^/,., 27' 1873.

, èv (Extrait du nu-

méro 1870 du, 8 mai 1875).

Pagexiii, lignes 10 et suivantes. — Depuis que ceci est écrit,
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le de Constantinople nous a apporte une heureuse nou-

velle. Nous lisons, en effet, dans le numéro 1883 (24 mai 1875)

de cet intéressant journal que, dans sa séance annuelle, le syl-

logue littéraire de Constantinople a décerné plusieurs prix im-

portants à divers recueils manuscrits de chansons, myriologues,

contes, proverbes et coutumes populaires. Parmi les travaux

couronnés, nous aimons à citer celui de M. Yalavanis, profes-

seur à l'École grecque de Kérasonde, lequel est intitulé(, et dont uous souhaitons vivement la pro-

chaine publication.

Page XVII, lignes 10 et suivantes. — Il faut avouer, pour être

juste, que, si M. Max Biidingcr a fait erreur sur le personnage,

il a eu du moins Tincontestable mérite de reconnaître dans

cette pièce un fragment d'épopée populaire.

Nous ne serions pas éloignés d'admettre que cette chanson

faisait peut-être partie intégrante d'un autre poëme consacré

aux hauts faits de Basile Digénis. Qui sait môme si ce morceau

ne se trouvait point dans ce qu'il y a de perdu au commence-
ment de l'épopée que nous publions ici ? Ce qu'il y a de certain,

c'est que, telle qu'elle est, cette curieuse chanson comble une

lacune importante de notre poëme, et qu'il y est fait une allu-

sion frappante à l'expédition de l'émir Mousour contre la forte-

resse d'Andronic Ducas.

Page XVII, note 2. — C'est dans une petite brochure intitulée

et publiée à Athènes, en 1859, que

Zambélios a inséré le texte de cette chanson falsifié par lui. Afin

que le lecteur puisse apprécier la façon peu scrupuleuse dont

cet éditeur a traité le texte original , nous allons donner ici la

fin de cette chanson, fin qui , sauf les deux vers marqués d'un

astérisque, est toute de son invention.* '
' ' ' [,
' (, ' ' *

*, - , {,
' (1), *

(1) Zambélios se trahit lui-même ici; il oublie complètement que ce n'est
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« ,, ' '{,
« . [(., . »

' ,
)^[,/ ,[» [[, ,

' [/..
Nous le répétons , sur ces onze vers, deux seulement appar-

tiennent à la copie qui se trouve entre les mains de M. Brunet

de Presle.

Page XLVii, Le Fils d'Andronic. — Voir sur cette chanson ce

que nous avons dit page xvii, en note, et la note précédente.

Page xLix, supplément à la note 4. — M. Dozon, qui vient de

publier un curieux et intéressant recueil de chansons popu-

laires bulgares (1), donne, pages 319-321 de ce livre, la traduc-

tion de l'imitation bulgare de la pièce grecque; il l'intitule le

Voyage du Mort. Avons-nous besoin de dire que la chanson

slave est de beaucoup inférieure à l'original grec ? Voici, du

reste, la version qu'en donne M. Dozon.

LE VOYAGE DU MORT.

Une mère avait, elle avait neuf fils quelle avait mis au monde,

et une fille, Vékia. Vékia grandit, devint grande ; pour Vékia il

viîit des entremetteuses à travers neuf forêts vertes, à ti^avers neuf

villages, dans le dixième. Sa mère ne la donnait points mais son

frère Dimitri veut la donner, et il disait à sa mère : « Allons ! don-

nons Vékia à travers {au-delà de) neuf forêts vertes, au-delà de

neuf villages, dans le dixième, car nous sommes beaucoup de frères;

une fois dans l'année nous irons passer quelque temps chez elle. »

On donna Vékia, on la donna et la maria, au-delà de neuf foi^êts

pas d'un enfant qu'il s'agit. On ne lève pas dans ses bras un jeune homme
capable de porter « une masse de plomb de trois quintaux ».

(1) Chansons populaires bulgares inédites, publiées et traduites par

Auguste Dozon, traducteur des poésies serbes. Paris, 1875, Maisonneuve,

15, quai Voltaire.
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vei'tes, au-delà de neuf villages, dans le dixième. Une nuée sombre

s^abattit sur la maison de Dimitri, et fit périr les frères qui vivaient

en commun et les neuf brus réunies. Il ne resta que la mère toute

seule pour remuer neuf berceaux, pour allumer des cierges surîieuf

tombeaux. Elle en allumait et ai^osait de vin les tombes; au tom-

beau de Dimitri elle allait pas, et ne l'arrosait point de vin, mais

elle le maudissait avec de terribles imprécations : «. Dimitri, puisses-

tu avoir point de tombeau! Tu m'as marié Vékia au loin. »

Dieu s'émut de pitié, Dimitri sortit de sa tombe, il s'en alla chez

Vékia. Quand Vékia le vit, elle lui baisa la main, et elle dit à Di-

mitri : (( Mon frère ^ ô mon frère Dimitri, pourquoi ta main sent-elle

le sureau brûlé et la terre rouge ? »

Dimitri disait à Vékia: « Nous avons bâti neuf maisons , voilà

pourquoi ma main a l'odeur du sureau brûlé et de la terre rouge.

Viens, Vékia ma sœur, que je t'emmène en visite, en visite chez nos

parents. »

Vékia se mit en chemin, avec son frère Dimitri, pour aller en vi-

site, en visite chez ses parents. Ils cheminèrent ce qu'ils cheminèrent ;

ils ti^avei^sèi^ent une vaste plaine, ils arrivèrent à la verte forêt; au

milieu de la formel [était) un grand arbre, sur l'arbre un petit oiseau

sifflait et disait : « Ou a-t-on jamais entendu et vu quun vivant che-

mine avec un mort, comme Dimitri avec Vékia ? »

Vékia dit à Dimitri : « Frère, ô mon jrère Dimitri, que dit donc

ce petit oiseau ? »

Dimitri disait à Vékia: « Vékia, ma sœur Vékia, la perle des

filles, cet oiseau est menteur. »

Quand ils furent proche de la maison, Dimitri disait à Vékia :

« Vékia, ma sœur Vékia, va en avant à la maison; Je resterai en ar-

rière pour faire boire mon cheval, et puis je te rejoindrai. »

Dimitri s'arrêta, Vékia continua de marcher; Dimitri y^entra dans

sa tombe, Vékia arriva à la maison, elle frappait à la portej elle

disait à sa mère : « Sors, mère, viens au-devant de moi. »

Quand sa mère sortit et qu'elle vit Vékia, elle disait à Vékia

« Vékia, mon enfant, Vékia, qui t'a amenée jusqu icil ->)

Vékia dit à sa mère: « Mère, ma vieille mère, c'est mon frère

Dimitri qui m^a amenée. »

Vivantes, elles s'embrassèrent; mortes, leur étreinte cessa.



278 ANNOTATIONS.

M. Auguste Dozon a donné , sous forme d'appendice à cette

pièce, la traduction de celles qui roulent sur le même sujet, en

serbe (Vouk, II, 9), en grec (Passow, DXVII), et en albanais

(Jérôme de Rada, I, 17).

M"° Dora d'Istria a donné la traduction de la pièce albanaise

(d'après une copie lui appartenant et dont elle a concilié les le-

çons avec le texte publié par de Rada), dans la Revue des Deux-

Mondes, numéro du 15 mai 1866. L'article où se trouve insérée

cette chanson a pour titre : Les Albanais des deux côtés de l'Adina-

tique et la nationalité albanaise d'après les chants 'populaires. Il est

aujourd'hui à peu près impossible de trouver séparément ce

numéro de la Revue , mais le prince Louis-Lucien Bonaparte a

fait réimprimer à part l'article de M""" Dora d'Istria. En outre,

il a été traduit en grec par M. Thérianos et publié dans la

de Trieste (numéros 256-282, année 1866) ; en italien par E. Ar-

tom (Gosenza, 1867); et enfin en albanais par M. Démétrius

Gamarda, sous ce titre : Fylétia e Arbenoré prèj kanekate Lao-

shima; enkethyeme ne shkjipe perèi D. G. {Livourne, 1867).

Page cii. — Dans la chanson que nous insérons

ici, nous avons suivi l'orthographe de M. Sabbas loannidis.

Seulement, nous tenons à faire observer qu'il serait peut-être

plus régulier d'écrire, au second vers par exemple,

et au lieu de et, puisque, de l'aveu de

M. loannidis lui-même. se prononce, dans le dialecte de

Trébizonde, absolument comme notre ê français (1). En adop-

tant cette orthographe, après avoir préalablement prévenu de la

prononciation spéciale de , le mot grec présenterait à l'œil

une physionomie beaucoup moins barbare. Ainsi, au vers 3,

nous écririons et non; au vers 4, et

non ; et plus loin,,,,, -, etc., cc quc M. Sabbas loannidis écrit ',,-,,.
— Nous serions mal fondés à prétendre que le texte de cette

(1) Les partisans de la méthode érasmienne ne manqueront pas de faire

valoir cette prononciation exclusivement locale comme un puissant argu-

ment en faveur de leur système.
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chanson soit parvenu jusqu'à nous tel qu'il fut composé au

dixième siècle ; un examen môme superficiel de ce document

prouve le contraire ; les mots turcs qui s'y trouvent s'y sont

glissés, par la suite des temps, i\ la place d'équivalents grecs

qu'il est très-facile de restituer. Ainsi, par exemple, ligne 6, au

lieu de •. ' , il est probable qu'il y avait primi-

tivement ' . Il est vraisemblable aussi que

le vers suivant était ainsi conçu :

' ', ' ' .
Ligne 18, nous lirions au lieu de.
Page cm, ligne 1. — Le personnage nommé ici Barytrachilos

est appelé Pétrotrachilos, dans la chanson intitulée le Fils d^An-

dronic (voir plus haut, page xlvii), et Trémantachilos dans la

chanson DXVI du recueil de Passow. Comme l'a fait remar-

quer avec raison M. Sabbas loannidis (Statistique de Trébizonde^

page 289, en note), ce général n'est nulle part mentionné dans

les annales byzantines ; et le silence de l'histoire a d'autant

plus droit de nous surprendre que, si l'on ajoute foi au poëte

populaire , ce nom dut être porté par une célébrité militaire,

puisqu'il est dit qu'il « faisait trembler la terre et le monde )>.

Page ciiT, lignes 2, 6 et 14. — C'est bien ., 6, , qu'il faut lire. Ceci est une particularité

très-curieuse de la syntaxe du dialecte trébizondien ; lorsque,

en effet, un nom de la seconde déclinaison, se déclinant sur, est précédé de l'article singulier 6, comme cela a lieu

dans les trois exemples que nous venons de citer, il se met

l'accusatif. Ainsi, l'on dira dans le dialecte de Trébizonde :

6 .
Page cm, ligne 3. — La particule ' est ce qui reste de la

négation. Cette forme est très-fréquente dans le dialecte

de Trébizonde. Souvent aussi on trouve, ainsi ligne 26, mais

plus souvent ', ligne 22.

Page CLi, lignes 16 et suivantes. — Passow a publié, sous le

numéro LIV, une version défigurée de cette belle chanson. Le

texte que nous donnons ici pour la première fois est celui qui

se chante encore aujourd'hui par toute la Grèce.
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Fauriel avait déjà publié quelques vers de cette chanson, que

Passow a, suivant son habitude, amalgamés avec d'autres, en

dépit du bon sens.

Page 44, vers 518. — Nous n'avons pas cru devoir tra-

duire ici ' par Comment te portes-tu ? car il est bien pro-

bable que la mère de l'émir n'avait pas attendu si longtemps h

lui demander des nouvelles de sa santé.

Page 56, vers 668. — Nous ne sommes pas tout-à-fait sûrs de

la signification de. Il serait peut-être préférable de

traduire le vers de cette façon : Et là on mit en liberté tous les

prisonniers. Mais on peut se demander de quels prisonniers il

s'agit ici, puisque, précédemment, aux vers 136 et 137, il est

dit que l'émir avait mis en liberté tous ses prisonniers. Une

autre objection se présente encore à l'esprit. Ces prisonniers

ne pouvaient être que des chrétiens détenus à Bagdad. Or

est-il vraisemblable que l'émir Mousourait pu accomplir un

acte de cette nature dans la ville même où résidait le Calife ?

Nous n'osons répondre affirmativement.

Page 70, vers 836. — Le poëte se trompe, quand il dit que ce

fut Romain qui exila AndronicDucas. Voyez notre Introduction,

pages xciv et xcv.

Page 80, vers 974. — Cette comparaison tirée de la blan-

cheur et de la pureté du cristal est très-fréquente dans les écri-

vains byzantins. Ainsi Michel Psellus, faisant le portrait de

Constantin Monomaque, écrit ceci : Rai '

-^, [ [,
[ ',[, [: (MiCHEL PsELLUS, Histoire byzantine, page 164, édition

Sathas).

L'auteur de Flôrios et Platziaflôra , dit, en parlant de cette

dernière (éd. Wagner, vers 5) :, .
Et dans Imbérios et Margarôna (éd. Wagner, vers 62) :

Tô |. [( .
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Page 86, vers 1052. — Les clephtes des guerres de Tlndé-

poudance hellénique avaient, comme les apclates, un porteur

d'eau à leur service. Cet homme était charge, moyennant une

faible rétribution, de les approvisionner d'eau dans les endroits

où ne jaillissaient pas ces fraîches fontaines tant chantées par

les rhapsodes populaires.

Page 93, ligne 12. — Lire Eudocie, au lieu de Eudoxie.

Page 9i, vers 1124-1129. Ces quelques vers n'auraient-ils pas

inspiré cette chansonnette, que nous trouvons dans le recueil

de Passow, sous le numéro DXXVIII ? Quoi qu'il en soit, c'est la

môme idée, presque dans les mômes termes :

[',, ' , ,' .[, ' ',
' .

Jeunes garçons, entrez dans la danse, et commencez une chanson ;

chantez et dites comment prend amour. Il prend par les yeux^ il

gei^me sur les lèm^es, des lèvres il se glisse dans le cœur et il y
pousse ses racines.

Page 108, vers 1307. — Le quintal ou centenarium vaut cent

livres ou lit?'œ byzantines. Suivant le calcul de Bureau de la

Malle, une livre pèse 326 gr. 33 d'or, et vaudrait environ

1034 francs. Les vingt quintaux dont il est ici question repré-

sentent donc une somme de 2,068,000 francs de notre monnaie.

Même page, vers 1308. — Cinq cents livres, c'est-à-dire

517,000 francs.

Page 116, vers 1395. — Les faucons originaires de la pro-

vince d'Abasgie étaient les meilleurs et les plus estimés par

tout l'Orient.

Page 116, vers 1396. — Pour tous renseignements sur « les

onces exercés à la chasse », nous nous bornerons à renvoyer le

lecteur à l'excellent travail que M. Miller a publié dans VAn-

nuaire des Études grecques pour l'année 1872, sous ce titre :

Description d'une chasse à l'once, par un écrivain byzantin du dou'

zieme siècle de notice ère (Constantin Pantechnès).

Page 150, vers 1921-1960. — Sur le rôle des dragons dans la
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mythologie néo-hellénique, consultez l'article que M. Politis

leur <a consacré dans la première partie de sa (
voJpv^ (Athènes, 1871), pages 15i-17l2.

A la page 161 de ce livre, M. Politis cite une chanson popu-

laire où il est question d'un dragon, maUre des sources,

7:. Une chanson du recueil de M. Sakellarios, intitulée[ , parle aussi d'un dragon qui empêche la

pluie de tomber sur la ville,

' .
Le peuple de la Grèce continue à croire que dans les fleuves,

les fontaines et les puits habite un génie
,

qu'ils appellent. Cette croyance se retrouve, du reste, chez les Slaves,

les Albanais, et môme dans certaines provinces de la France,

notamment en Provence.

Page 235, ligne l21. — Au lieu de en or massif\ lire revêtus

d'or.

Page 244, vers 2943. — Onze mille livres d'or, c'est-à-dire

onze millions trois cent soixante-quatorze mille francs de notre

monnaie.
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[ (vers 740), se tenir embrassé. Gomme le verbe(,[ ou[.
(vers 936 etpassim), jouvenceau, jeune homme,, (vers 85 etpassim). Ce mot est toujours, dans ce

poëme, le synonyme de, garçon, compagnon d'armes,

pallikare.^, (vers 2365), comme, que Du Gange

définit ainsi : « Vestis militaris succincta et ad genua pertin-

gens, eaque tegens in equitando. »

(vers 1249 et 2107), comme un rossignol, mélodieuse-

ment.

(vers 1377), chanter comme un rossignol. Les chansons

populaires donnent souvent le composé.'[ (vers 129), devenir fameux., OU (vers 2190), s'appuyer.

(vers 2641), non troublé, pur, limpide.

,, (vers 39 etpassim), émir. Racine arabe. — Au vers

42, il faudrait peut-être lire, en un seul mot. Mais

nous avons préféré conserver la leçon du manuscrit.

(1) Nous avons donné place ici à quelques termes très-connus et qui se

retrouvent souvent dans des écrivains postérieurs. Notre but a été simple-

ment d'en fixer la date
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(vers 1199), faire lever, en parlant de la lune ().; (vers 1378), en parlant d'un fleuve, suspendre ou

ralentir son cornas.

(vers 1474), comme. L'accent a été dé-

placé à cause du rhythme.

(vers 75 et 2239), impuni, non vengé. L'ignorance

a fait de ce terme le synonyme de.
(vers 541), d'une façon menaçante, avec menaces. Cf.., (vers 1044 etpassim), apélate, banni, brigand. Racine.

(vers 908 elpassim), asséner un coup de poing.

(vers 231), camper. Racine latine, applicare., (vers 460), campement, cantonnement.

(vers 2855), table d'argent, ou i^evêtue d'argent., (vers 1385), ce gui pjlalt, vœux, désirs.[ (vers 1 408), nombreux^ innombrable. Comme-
[.[, n'a jamais ce sens en grec ancien: il signifie au

contraire plus souvent peu nombreux., (vers 2575), grand sabre, yatagan.

(vers 298), blanc. Goray essaye de rattacher ce mot à

l'adjectif; mais il vient certainement du latin aspjer, épi-

thète qui s'appliquait surtout, au moyen âge, aux pièces d'ar-

gent nouvellement frappées et conservant, par conséquent, tout

l'éclat de leur blancheur.

(vers 697 et 2549), qui a une étoile au front. — C'est

ici le cas de citer le passage du beau poëme de M. A. Valaoritis,, OÙ il parle de la jument que montait le héros :

Mît' ' ,
[/.[, , ,
[,,- •^ ' , '

' .
(Page 92.)
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Plus loin, page 117, M. Valaoritis, expliquant le mot,
ajoute ceci :, ,/', ; ,-

' ,. (., 0(03 '|, '^ ).
(vers 155), satis cœur, saiis affection.

(vers 773), comme, qui est plus usité., (vers 739), comme.
^ (vers 236i), vêtement fabriqué à Bagdad.^ (vers 222 et passim), bai. Comparez l'italien bajo, qui a

la même signification. L'article du Thésaurus relatif à^ est

à refaire entièrement.

(3, , nourrice, servante (vers 170 eipassim). Racine latine

boj'ula.

^, (vers 1133 eipassim), nourrice. Gomme ^., (vers 1308), vêtements. Littéralement :

[. Nous disons de même en français, la garde-

robe., [passim). Ce mot se prend dans différentes acceptions.

Tantôt il signifie la sentinelle elle-même, tantôt la garde que fait

la sentinelle, tantôt enfin l'endroit oït se fait cette garde. Racine

latine, vigil, vigilia.

(, (vers 1203 Qi passim), jument, cavale, en général toute

monture. Voyez le Glossarium medix et infimx grœcitalis de Du
Gange, aux mots (^ et, qui sont certainement

congénères de ^, et ont peut-être aussi quelque parenté

avec le français bourrique. Voir aussi le mot burichus dans le

Glossaire latin de Du Gange.
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^^, (vers 93), comme{, beau'frhre.[ (vers 68). Ges sortes d'expressions ne sont pas

rares dans la poésie vulgaire. Voyez plus loin., (vers 1204), sangle, sous-ventrière. C'est le même mot

que', donné par Du Gange (colonne 505). Voici l'article :, cingulum sub ventile equi, apud Grusium, pag. 188, pro, cingulum, quomodo Galli dicunt la cengle du cheval, ital.

cinghia.

(vers 740), embrasser tendrement., (vers 2093), cheval gris.

(vers 103). Voir ce que dit sur ce mot M. Miller dans

son poëme de Méliténiote, page i4, en note.

(vers 222), de, alezan.

(vers 697 et 2549), alezan.

[!, (vers 648), être parrain, tenir quelqu'un sur les fonts

baptismaux.

(vers 304), comme. Ges formes nouvelles vien-

nent des anciennes par épenthèse du v, et doivent par consé-

quent s'écrire par avant le v. Gette épenthèse du n'est pas

particulière aux verbes contractes ; elle se produit, quoique

moins fréquemment, dans les barytons; ainsi, ,^, pour,,.
(vers 520 et 521) gouvernant le génitif, et ayant le même

sens que s'il régissait l'accusatif. Voyez encore au vers 528, où

le doute est impossible à cause de l'accentuation de [.
(vers 2153), par la tête.

(vers 2741), ce qui est doré, et, par extension, or.

(vers 3102), génitif vulgaire, pour, qui autorise

le datif au lieu de, qui se trouve aux vers 1145 et

3147.
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(vers 669) de ou peut-être, servante^ es-

clave.

(vers 1199), à l'actif avec un régime direct(
'.).

[[, (vers 1149 et 1155), embûches, pièges, embuscades.

Racines et.
(vers 3), COmme.

(vers 81) gouverne ici le génitif. Nous n'avons pas cru de-

voir corriger en [ . Ces écarts de syntaxe

ne sont pas rares dans les poètes romaïques. C'est ainsi que

l'on trouve construit avec le datif, au vers 447 du Pinsio-

LOGus, édité par M. Legrand.

(vers 65), synonyme de.
(vers 2244), porter des fla^nbeaux, des torches.

(vers 691), COmme.|-, (vers 527), celui qui empêche. Cf.{.., (vers 1204), pectoral, ornement qui couvre le

poitrail du cheval.[ (vers 2327), ai'ranger, disposer, metti^e en ordre,

(vers 1766), poursuivi'e avec acharnement, ou simple-

ment /iowrsmire.

(vers 2586), avec acharnement, opiniâtrement.

(vers 2163), acharné. Le grec ancien a avec

cette signification.

(vers 788) a ici la signification de avec le génitif.

(vers 694), qui se met par-dessus la cuirasse.

(vers 2428) et (vers 2458), à pleines mains,

ou mieux à tour de bras; en tenant à deux mains l'instrument

avec lequel on frappe., (vers 95), noble., (vers 368), 7ioble. Gomme.
(vers 1991), qui a de belles feuilles.. (vers 1419), épouser. Le verbe ancien a aujourd'hui

une signification obscène.

19



290 (GLOSSAIRE.

H

(vers 541), comme/., (vers 1764 eipassim), taille, stature.'. (vers 2019), né du soleil. Les poètes grecs modernes

affectionnent un mot analogue, , que M. Terzettis

a employé dans ses Noces (Alexandre (vers 17) :

Vi r| .
(vers 538), savoir.

(vers 49), forme insolite
;
peut-être faudrait-il lire :

ou.

[, (vers 1248 et passim), sorte de lyre. Les Grecs

disent aujourd'hui|.
[ [, , [ (1).

{/. , (2).

On trouve aussi le pluriel[ dans un distique public

par Passow, sous le numéro 796 :

| [,
[ jjlou jj.è [.

La lyre était aussi « la fidèle compagne » des clephtes des

guerres de l'Indépendance hellénique. Nous ne pouvons nous

empêcher de citer ici les magnifiques vers que M. Valaoritis met

dans la bouche de Diakos (page 57) :[' ,
( [/. '

^1) Passow, nuiiiéi'o cccxlx, 1.

(2) Passow, variante de la chanson cxlvi.



GLOSSAIRE. 291

!,[, ^
' ' , ) '.

Et . Valaoritis ajoute en note (page 6i) :, , [, '.
Du Gange donne le diminutif^^ (colonne 81 de Vap-

pendix), et le traduit faussement par tambour. Il cite un passage

de Constantin le Secrétaire, lequel aurait cependant dû lui don-

ner à réfléchir : ,, dit cet auteur, ,
(, 16). Le tambour n'est pas « un instrument

à huit cordes ».

(vers l<ill), comme le grec ancien.
I, (vers 791), aù% mine, phi/swno7nie»

' (vers 1868). Ce pluriel suppose une forme ',, que

nous n'avons jamais rencontrée ailleurs.

(vers 1166 et passim)^ exciter le cheval avec la voix.

Racines, et.

) (vers 2:23 et passim)j monter cheval, chevaucher.

Ce mot est de racine italienne ou latine. On le rencontre de

très-bonne heure dans les auteurs grecs., (vers 1399). Voyez., (vers 1239), bottes. Cf.. Du Cange donne

seulement. Le vers 1241 nous prouve que les^
sont une chaussure différente des.

(vers 441), qui a de bons sentimentSf de nobles aspi-

rations.

(vers 2698), superlatif du superlatif. Ces

curieuses formes du dialecte populaire ne sont pas rares dans

le grec du moyen âge. Danslepoëme H -
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vers 182,{.[,, (vers 2548), sorte de bonnet. Voyez Du Gange s. ., (vers 1012), croupe. Vient peut-être àescapulœ., (vers 694), pelisse ou manteau en castor.

(vers 174) gouvernant le génitif avec le même sens que

lorsqu'il régit l'accusatif., (vers 1621), donné de haut en bas, en parlant d'un

coup d'épée.

' (vers 2599), comme. Voir ci-dessus.[, (vers 1990), chanson. Dans les poètes vulgaires

du moyen âge, a toujours ce sens. Cf. le lexique de

Mavrophrydis, placé à la fin de son ,.[ (vers 972), très-noir.[ (vers 242), obscurcir, et, par extension, affaiblir.

(vers 94), comme,,, (vers 2110), lieux rocailleux., (vers 995), rafraîchissement^ ou tout ce qui

peut servir à cet effet., (vers 404 elpassim)^ défilé. Yieni directement de, formé lui-même sur le modèle du latin clauswa., (vers 2569), baie de cochenille

.

, [passim), coup de lance.

,, (vers 1244), corde d'un instrument de musique.

est beaucoup plus usité.[[, (vers 36), consolation dans le monde., (vers 245 et passim)^ chambre {[q ^\\x?> souvent

chambre à coucher). 'R^QiXiQX^iimQ^ cubicidiim., ici, à cause du rhythme (vers 974).

Expression redondante. A la rigueur, seul aurait suffi.

Mais le poëte a sans doute craint que le lecteur ne fût embar-

rassé sur la signification du mot. est venu ici pour éclair-

cir le premier terme. C'est donc de cristal et non de glace qu'il

s'agit dans ce passage. a toujours la signification de cm-
/, dans les écrivains byzantins. Voyez Du Gange, sub verbo.
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, {passi'm), maîtresse, dame. Comme., (vers 1981 cipassim), dindon. On dit aujourd'hui.
Qui ne connaît le poëmc de Rizos Néroulos, intitulé, l'Enlèvement du dindon? Ce mot se trouve encore dans

le Recueil de chansons populaires grecques, de M. Legrand (XI, 4) :, ' .
Le dindon n'est pas chez les Orientaux, comme chez nous, un
symbole de sottise et de vanité ridicule., (vers 1399), tissu triple de soie blanche et

pourpre.^, (vers 1061), repaire du chef de brigands. C'est le[ du,'. (vers 1628), de prairie, qui appartient à un pré.

'., (passim), cuirasse. R. latine, lorica.

M

[, (vers 811). Comme le grec. R. arabe.

ixaOpoc, (vers 223),r/2oreiiw, noir. C'est lemolfavori des chan-

sons populaires pour désigner un cheval, quelle que soit sa

couleur., (vers 25i7), sorte de vêtement.

(vers 263), avec. N'est pas rare avec le génitif, mais beau-

coup plus fréquent avec l'accusatif. Cf. le Glossaire du Physio-

logus.(, (vers 1967), monstre. Cf. les notes sur le Physiolo-

gus, n'' 16 de la Collection néo-hellénique de M. É. Legrand., (vers 1352), solitude^ délaissement.[, (vers 1876), solitude, isolement.

[, (vers 462), hôtellerie, khan, caravansérail, et, par ex-

tension, étape.[ (vers 2101 et passim) , cheval bai-brun. Les Grecs mo-
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dernes ont conservé le mot , mais aujourd'hui on l'accentue

autrement, [.
['-'- (vers 2749), bâti en mosaïque.( (vers 900 etpassim), se dit d'un faucon ayant passé pa?'

la mue. Voyez sur ce mot le Glossarium mediœ et infimx grœci-

tatis de Du Gange, ainsi que son Glossarium mediœ et infimaî la-

iinitatis, au mot mutatus.

, (vers 1047), lieu humide où il pousse des roseaux,

marécage.

(vers 676), tout équipé.} (vers 1411), tout en soie.

(vers 2365), tout en soie. Le grec ancien a.
(vers 2365), violet. Ce mot a toujours cette signification

dans les auteurs byzantins.' (vers 1271), faire reculer, faire battre en retraite.- (vers 1597), faire serment, jurer.

(vers 1601), forme barbare pour (datif pluriel de ).

', (vers 910), forêt, fourré. C'est, à proprement par-

ler, Vendroit oh Von chasse. Citons ici une note curieuse de

M. Valaoritis sur son poëme de Diakos :, al -, . [-[ -,
(page 115). . Valaoritis aurait pu ajouter ceci : ,^, .

(vers 1314), jolies, gentilles ; comme le diminutif., o(vers 1926), comme. Ce masculin est très-
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usité dans le dialecte chypriot. Voyez le Glossaire qui termine

le deuxième volume de la Bibliotheca (jrœca de M. Sathas , et

celui de M. Sakellarios dans le tome troisième de ses.
Seulement, h\, ce mot s'écrit.'. (vers 329), garçon, gars, palUkarc. R..'., (vers 2507), petit pallikarc, bravache^ diminu-

tif de mépris.

(vers 207i), bien dispos.

(vers 13i3), très-noble.- (vers 2670), très-aimable^ trh-agrêable

.

- (vers 320), s'attarder.

(vers 1355), comme^ ; ici ce verbe signifie

mener un cheval de parade ().
(vers 2465), au nomh^e de cinq. Les dictionnaires

font précéder ce mot d'un (?), signe de doute. Ce passage vient

confirmer l'existence du terme.-- (vers 2671), persuasif.

',!, (vers 309), faire un tour, faire une ronde.

(vers 2938), magnifique, merveilleux.^. (vers 1405), êti'e très-fameux., (vers 429), oiseau. Ne pas confondre avec ,
qui ne se dit qu'en parlant du coq [oiseau par excellence)., (vers 233), messager. R., lettrej billet,

message, et, porter.

(vers 1112), désirer avec ardeur, ou simplement aimer

d'amour.

(vers 1371), vieillard, ancien (s.-ent.).
(vers 1012), vert et rose,

(vers 362), avec ses deux régimes au datif.

(vers 1812), comme.
(vers 1947), comme.

(vers 278), attendre (surtout attendre inutilement)',

ne se trouve guère avec ce sens dans les auteurs qui ont écrit

en grec littéral.

(vers 2820), féminin vulgaire de.
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, (passim), coup de massue.,[ (vers 1255), enraciné, se dit des rochers énormes à

moitié enfoncés dans le sol.

(vers 758), charmant comme la rose, ravissant. Ra-

cines, et =[..
(vers 1912), rose, couleur de rose.^, (vers 727), eau de roses. Comme^[., (vers 1503), solde, salaire. On écrit aussi.
(vers 1666), Grec. C'est l'équivalent de \(.

(vers 2548), qui a le poil frisé., (vers 101 4), la selle et la bride..[ (vers 673), sellé et bridé, enharnaché.

Gv.ala, (vers 2093 et passim), étrier., (passim), coup d'épée., (vers 949 elpassim), comme et.[, moissonnée par le glaive (vers 117)., (vers 1205), l'épée et la massue.

\Laç (vers 43). Ce verbe se trouve rarement cons-

truit avec deux accusatifs.,, (vers 157 et passim), femme d'un général, géné-

rale.

(vers 2782), rond, arrondi., [passim). Ce mot est toujours employé ici dans le

sens d'oiseau, en général, comme dans lepoëme de Méliténiote,

dont nous avons parlé dans notre Inti^oduction.[, (vers 1158), comme[., (vers 678 etpassim), cheval de parade que l'on condui-

sait par la bride, desti^ier.

(vers 222), mener un destrier, un cheval de parade . Voyez

le glossaire de Sophoclis, sub verho.
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(vers 2203), avec la selle. ' ècp' ;
(note de Wagner, sur Imbérios, pap:c i5)., (vers 1081), coiip de poing. Cf. le lexique qui ter-

mine le second volume de la Bibliothcca grœca medii œvi, de

M. Sathas, 5. .

(vers 202), faire une expédition contre. Avec son ré-

gime à l'accusatif.

'., (vers 70 eipassim). Ce terme ne signifie pas voyage,

acception qu'il a prise plus tard. Il est partout, dans ce poëme,

synonyme du mot turc qui l'a remplacé,, expédition mili-

taire.

(vers 21), malheureux, infortuné. Cf. l'italien tapino,

-zvnoL, (vers 100 et passim), tente. Ce terme est entré de bonne

heure dans la langue grecque., (vers 1397), servante, chambrière, suivante. Ce mot

est encore usité en Épire.

(vers 679 ct passim), chanter. Consulter, sur l'origine

de ce mot, la dissertation de Zambélios, intitulée., (vers 998), col d^habit.^ (vers 1421), comme{.[, (vers 1-428), trois mois.[, (vers 1702), distance de ti'ois milles.

(vers 2738), qui a trois toitures, ou trois coupoles.

(vers 392), comme, mais d'un usage moins fré-

quent.

(vers 684), comme, aller, s'en aller,, (vers 2579), rencontre.

(vers 972), frisé, bouclé, en parlant des cheveux.

(vers 2738), superlatif du superlatif. Voyez

plus haut.
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, (vers 692), turban., (vers 678), jument, cavale,, (vers 694), manteau ou fércdgé. Racine arabe.

cpapiov (vers 327 et passim), coursier, cheval de luxe., (vers 234 et passim), lu7ie. C'est le diminutif-
ptov,, qui a prévalu par la suite.

(vers 259), épicène pour. Ces sortes de licences

se rencontrent fréquemment dans les poètes byzantins du

moyen âge. Celle-ci n'est pas amenée par la nécessité de la me-

sure. La langue vulgaire autorisait le poëte à écrire,
comme il l'a fait plus loin, au vers i47.

X

(vers 2787), composé d\drain et de brique.

(vers 2744) , superlatif de l'adjectif vulgaire^,
pour.̂, (vers 1661), action de se mettt^e terre., équivaut à'^. Jem^assieds par

6?6 se traduirait bien dans ce grec byzantin par -^.
(vers 1935), comme., OU peut-être (vers 220), perdre, exterminer, anéan-

tir ; avec son régime direct à l'accusatif et l'indirect avec

suivi du génitif., (vers 208), étrangère. Racine sémitique.

, (vers 2031 et 2047), bouclier muni d'une poi-

gnée.',, (vers 2130). Voir.^ (vers 638), hennir., (vers 2753), rameau de vigne d'or.

OU (vers 1544), car le mot est ici au

génitif. Bulle d'or^ chrysobulle.

(vers 2830), d'or et de mosaïque.
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/^'..!, (vers 275-i), 7'evêtir d'or,

(vers 2718), fait en or, revêtu d'or.; (vers 676), revêtu d'une cuirasse dorée.

(vers 1400), rouge et or.

(vers 2737), revêtu d'or à l'intérieur.

(vers 1915), agréable ou charmant comme l'or.

\
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